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À papa et maman…
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« Ceci est beaucoup plus qu’un gland : c’est un chêne! Un chêne fort et majestueux. Dans ce simple gland, le chêne entier est compris. »

– PHIL BANKS
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VOUS AVEZ DIT SYNCHRONICITÉS?


Il y a des livres qu’on écrit… et puis il y a ceux qui refusent de nous quitter. Ceci est ma 3e introduction à l’histoire de Marie. Les titres et pages couverture ont changé mais l’histoire est demeurée la même. Oh, il y a eu des révisions, des ajouts et des suppressions, mais le message et l’arc narratif demeure.

Depuis près de 25 ans.

Environ 7 ans après la parution de la 2e édition, mon éditeur m’écrit afin de m’avertir qu’il va bazarder les copies invendues du Banquier. Il met fin à notre contrat après des ventes mitigées. Certaines copies se retrouveront chez Dollarama, plusieurs trouveront refuge chez moi et pour les autres… ça sera le recyclage. Fin d’un rêve et sentiment d’échec.

Quelque temps plus tard, durant les vacances de Noël, une collègue magasinait chez Dollarama justement et en achète une copie en solde à 1$. Lors de sa lecture elle me reconnait et à son retour de congé elle me fait par de ses commentaires dithyrambiques. Elle ne savait pas que j’étais écrivain. L’histoire de Marie l’a profondément émue. Touchée. Elle en parle à “tout le monde”, y compris une dirigeante haut placée dans mon organisation qui veut le lire. Hum ?…synchronicité ?

Le temps passe et je ne supporte plus de voir tous mes livres amassés de la poussière. Oui, cette histoire de ma collègue qui trouve mon livre à 1$ est intriguant, mais la vue de mes livres attendant passivement qu’on les lise me pèse. Je décide donc de faire le voyage au Village des valeurs afin d’en faire profiter des lecteurs potentiels. Mais c’est vraiment pour ne pas les voir dans le bac de recyclage. Sentiment d’échec et d’humiliation.

J’ai oublié une boite. Je retourne au Village. La dame à l’accueil me reconnait : “Mais c’est vous qui avez écrit ce livre?! Vous êtes venu les déposer la semaine dernière et je ne vous ai pas reconnu. J’ai lu votre roman dans la même journée et j’ai beaucoup aimé!” Désemparé et ne sachant trop quoi dire, je lui offre de lui dédicacer mon dernier exemplaire. Je m’appuie sur la grosse poubelle bleu de recyclage et je signe. Synchronicité ? Hum !

Plusieurs mois plus tard la dirigeante haut placée me communique finalement ses impressions. Je la lis, surpris, puis bouche béé : elle ne sait pas que c’est le matin de ma fête. Véritable synchronicité ?

À partir de ce moment-là j'envisage la possibilité de publier Le Banquier… pour une 3e fois en 25 ans. Afin de me préparer et de sonder un peu le terrain j’entreprend de googler mon titre afin de constater le chemin qu’il a parcouru dans le monde digital. À la 2e page des résultats, je remarque le site “archive.org”⁠1 à notation sans but lucratif. Objectif ? Fournir aux internautes des images digitalisées des livres en version papier. Je me dis : “On a pris le temps de scanner mon livre ? J’ouvre. La couverture apparaît, puis… magie.. La 2e page habituellement vierge est dédicacée au stylo :

[image: ]

“Ma petite soeur, je te souhaite le meilleur et de grands et valorisants succès entouré de tout ceux qui t’aimesssssssss. Love You ! Alain xx. P.S. Le lire et le relire ce livre et prends bien soins de toi.”


Un mot d’un frère à sa soeur.

Amour et tendresse.

Lire et relire le Banquier ?

Synchronicité !

Ce livre ne veut pas quitter ma vie. Ces personnages vivent dans le coeur des lecteurs et veulent continuer à influencer et inspirer ceux qui croiseront leur chemin.

Il m’a suivi à travers les années, comme s’il refusait de disparaître. Aujourd’hui, c’est à votre tour de l’accueillir. Peut-être croisera-t-il aussi votre route… au bon moment.

Pierre-Luc

Vaudreuil-Dorion

Février 2025



1 https://archive.org/details/banquierquiavait0000pier/page/n1/mode/2up
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UNE PILE… INSURMONTABLE ?




Marie n’en pouvait plus. Elle se sentait au bout du rouleau. Les dossiers s’accumulaient ; malgré les nombreuses heures supplémentaires qu’elle faisait, elle n’arrivait jamais à faire baisser la montagne de documents encombrant son bureau. Sa « pile », comme elle l’appelait, trônait devant elle ; les nombreux papillons adhésifs la décorant lui rappelaient les échéanciers toujours trop courts et les urgences imprévues.

« Vais-je venir à bout de toi un jour ? » s’entendait-elle quelquefois questionner, surprise elle-même de parler à une pile de documents. Mais la pression était parfois si forte que Marie considérait comme un exutoire les petites remarques qu’elle adressait à sa « pile ». Il lui arrivait même de parler de ses projets de vacances avec son fils, Jimmy. Mentalement épuisée, il lui arrivait de tomber dans une sorte de rêverie ; elle griffonnait alors sur des bouts de papier des palmiers, le soleil, quelquefois la mer, aussi. Elle souhaitait tant réaliser ce projet de voyage avec son fils ! Mais elle n’était pas encore parvenue à économiser les sous nécessaires. Le printemps s’installait, l’été serait bientôt là…

— Marie, pourrais-je vous voir à mon bureau ?

Elle sursauta. Elle ne s’habituait pas à ces interruptions inattendues du directeur, dont la voix était grave et sérieuse. Elle actionna à son tour l’interphone :

— Je viens tout de suite, Monsieur Mayer.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre : 16 h 45. Qu’est-ce qu’il pouvait vouloir à une heure aussi tardive, un vendredi de surcroît ? Depuis quelques jours, Marie était inquiète. Fallait-il prêter foi à toutes ces rumeurs prédisant, depuis plusieurs semaines, des pertes d’emploi ?

Elle referma le dossier sur lequel elle travaillait, le déposa sur l’énorme pile trônant sur le coin de son bureau et s’empressa de se rendre à celui de monsieur Mayer ; sans oublier d’aviser Hélène, sa collaboratrice la plus précieuse et son amie, de cette convocation.

Après avoir timidement frappé à la porte, elle entra.

Selon son habitude, sans lever la tête ni les yeux, le directeur l’accueillit froidement tout en poursuivant son travail.

— Assoyez-vous, Marie. Je suis à vous dans quelques instants.

Marie s’exécuta en silence. Les minutes s’égrenèrent lentement, nourrissant sa nervosité. Elle repassa dans sa mémoire les derniers jours — et même les dernières semaines : une parole ou un événement l’auraient-ils discréditée aux yeux du directeur ? Rien, pourtant, ne semblait justifier une réprimande. Oh ! Un dossier avait bien mal tourné le mois dernier : une faillite ! Marie avait accordé une forte marge de crédit à cette entreprise, car rien ne laissait présager une telle fin. Mais elle se rassura : sûrement, le directeur voulait l’entretenir d’autres sujets.

— Désolé, Marie !

La voix du directeur la fit sursauter de nouveau et la tira brusquement de ses pensées.

— … Je tenais à terminer ce dossier avant de partir pour quelques jours de vacances.

Les vacances ! Ses rêveries lui revinrent en mémoire. Si seulement elle pouvait se libérer de tous ces dossiers accumulés sur son bureau, elle pourrait devancer ses vacances, elle aussi…

Encore une fois, la voix du directeur la tira de ses pensées.

— Marie, vous n’êtes pas sans le savoir : la banque a connu une baisse de profits lors du dernier exercice…

Une baisse ! Ils ont tout de même fait 8,5 milliards de profits ! C’est encore loin d’un déficit, pensa Marie.

— … et le marché très concurrentiel nous force à réagir sans tarder afin de corriger la situation.

Le directeur marqua une pause et fixa Marie d’un air grave.

—La conclusion s’impose : il nous faut réduire notre masse salariale.

Marie ne put cacher son inquiétude et devança la suite.

— Ne me dites pas que je perds mon emploi ! Je suis monoparentale, vous le savez bien. J’ai besoin de mon travail.

— Mais non, Marie, la rassura tout de suite le directeur en s’appuyant sur son bureau, vous ne perdez pas votre emploi.

La jeune femme laissa échapper un soupir de soulagement.

— Cependant, reprit aussitôt le directeur, d’autres employés se verront remerciés de leurs services ; dont quelques-uns de l’équipe commerciale que vous dirigez.

L’angoisse reprit Marie. L’équipe qu’elle dirigeait depuis plus de quatre ans représentait son principal appui à la banque. Ses employés l’appréciaient. Ils étaient des complices, dans ce monde financier souvent impersonnel.

— Une restructuration a été élaborée ; elle touchera plusieurs services, le vôtre notamment. L’équipe du service commercial comptera dorénavant quatre préposés aux comptes.

— Quatre ! s’étonna Marie. Mais ils sont six actuellement et ils suffisent à peine ! Je dois moi-même parfois leur venir en aide !

— Nous estimons que quatre personnes suffisent pour traiter ce volume de dossiers, précisa le directeur, coupant court à toute argumentation.

Il fit de nouveau une pause, toujours en fixant Marie, comme s’il évaluait sa réaction. Il s’adossa à son fauteuil et joignit les mains sous son menton, comme il le faisait toujours lorsqu’il s’apprêtait à dire quelque chose d’important.

— Il a aussi été décidé, reprit-il de sa voix grave, que ce service relèverait dorénavant du directeur général ; donc de moi.

— Mais… et moi ? Mon poste ?

— Vous reprenez un poste de préposée aux comptes. Vous serez l'un des quatre employés de ce service. Et comme vous avez une expérience appréciable de ce travail, nous comptons sur vous pour prendre les bouchées doubles.

Marie n’en croyait pas ses oreilles. On la rétrogradait, comme ça, sans égard pour ses dix-sept années de service, son dévouement, son engagement, ses longues heures de travail supplémentaire non rémunérées. Elle resta silencieuse. Puis ses inquiétudes par rapport au quotidien reprirent son esprit d’assaut.

— Et mon salaire ?

Embarrassé, mais sans émotion, le directeur toussota pour s’éclaircir la voix avant de répondre.

— Il faut comprendre, Marie. Les responsabilités de préposée aux comptes et de directeur de service ne sont pas les mêmes ! Vous retournez donc à l’échelle salariale du poste de préposée ; mais bien sûr, nous vous accordons l’échelon le plus élevé de ce poste !

Un rapide calcul permit à Marie de constater qu’elle subirait une diminution salariale annuelle de plus de 7 000 $.

Abasourdie et inquiète, elle acceptait difficilement cette nouvelle réalité. Elle pensa à son hypothèque, sa nouvelle voiture, son fils, ses études, leurs vacances… Elle aurait à faire des choix douloureux. Malgré toute la retenue qu’elle s’imposait depuis le début de l’entretien, Marie éclata en sanglots. Elle aurait voulu éviter cela par-dessus tout, car monsieur Mayer jugeait mal à propos de tels débordements affectifs ; mais ses nerfs étaient tendus depuis plusieurs semaines. Elle avait tant travaillé ! Pour rien, finalement !

Peut-être parce qu’il était touché ou parce qu’il voulait éviter une longue discussion émotive, le directeur conclut la rencontre sur des encouragements.

— Allons, Marie, ressaisissez-vous, bon sang ! Vous avez toujours un emploi, non ? Pensez à tous ceux et celles qui se retrouveront à la rue dans quelque temps... Et puis, qui sait ? Peut-être aurez-vous l’occasion de postuler des postes supérieurs ? Vous savez, je vous estime beaucoup ; je me suis d’ailleurs battu pour vous garder un emploi !

Marie le regarda brièvement, le regard embrouillé de larmes. S’attendait-il à ce qu’elle le remercie pour cette rétrogradation ?

Elle se leva précipitamment et quitta le bureau de monsieur Mayer. En passant devant les employés de son service, elle tenta de camoufler ses larmes et ses yeux rougis et elle s’enferma dans son bureau.

Hélène avait pourtant perçu sa détresse. Elle se dirigea vers son bureau, frappa et ouvrit sans attendre de réponse. Elle trouva Marie en sanglots.

— Marie, qu’est-ce qui ne va pas ?

Pour toute réponse, Marie secoua la tête.

— Tu peux te confier à moi, je suis ton amie, non ? Qu’est-ce que Mayer te voulait ?

— Me parler de mots à la mode, sanglota Marie.

— Quoi ? Des mots à la mode ?

—Tu sais bien : restructuration, rentabilité, mises à pied, rétrogradation, surcharge de travail ! C’est ce qui nous attend, ma chère.

Hélène devina rapidement la teneur de l’entretien entre Marie et le directeur.

— Et concrètement, ça veut dire quoi, pour toi et moi ?

Marie prit le temps de sécher ses yeux et de calmer ses sanglots.

— Trois personnes de notre service seront licenciées. Tu ne seras pas touchée, ton ancienneté sauve ton poste. Mais il faudra faire le boulot de ceux qui partiront, en plus de tous nos dossiers quotidiens.

— Et toi ? s’enquit Hélène.

— Moi ? fit Marie ironiquement. Eh bien ! Moi, je redeviens préposée aux comptes ; avec en prime une perte salariale de plus de 7 000 $ par année, un budget à remanier à la baisse, des vacances auxquelles je devrai sans doute renoncer et un fils à consoler.

Elle éclata de nouveau en sanglots et poursuivit à travers ses larmes :

— Dix-sept ans d’ancienneté, Hélène, dix-sept ans ! Et on me met de côté comme une vieille chaussette trouée. J’ai pourtant tout mis dans ce boulot ! J’ai commencé au bas de l’échelle, j’ai gravi les échelons un à un. Je crois ne pas avoir manqué plus de cinq jours de travail durant toutes ces années ! Tu te rends compte ? Je leur ai donné les meilleures années de ma vie et comme remerciement, on me rétrograde !

Hélène lui prit la main et tenta de la rassurer du mieux qu’elle put.

— Ne cède pas au découragement. Peut-être reviendront-ils sur leur décision ? dit-elle sans conviction.

Elles restèrent silencieuses quelques minutes. Puis, s’étant quelque peu ressaisie, Marie libéra son amie.

— Allez, c’est le week-end après tout. Dis aux autres de partir, ils ne l’ont pas volé.

Hélène se leva, sortit du bureau et avertit ses collègues que la semaine était terminée. Bientôt, le service commercial devint inanimé. La banque elle-même était déserte, mis à part quelques retardataires et des bourreaux de travail, dont Marc Latreille.

De loin, celui-ci salua Marie de la main. Ils s’étaient toujours bien entendu. Il faut dire qu’ils quittaient souvent la banque aux mêmes heures tardives. Ils partageaient un sens aigu du devoir. Mais ce soir-là, Marc quitta avant Marie. Elle resta seule dans une demi-obscurité.

Assise à son bureau, perdue dans ses pensées, elle scrutait le vide. Son avenir lui apparaissait incertain. Par suite de cette baisse de salaire, elle ne pourrait certainement plus vivre au même rythme.

Elle devrait faire des choix. Comment Jimmy allait-il accepter tout cela ? Elle voulait tant lui servir de modèle. Elle avait toujours cru que le travail et la discipline étaient récompensés par la fidélité de l’employeur et la stabilité d’emploi. Elle parlait souvent de ces principes avec son fils. Qu’allait-il penser d’elle maintenant ? Quelle confiance aurait-il dans les valeurs qu’elle souhaitait lui inculquer ?

Et sa carrière ? Elle rêvait d’accéder à la direction générale, et voilà qu’on lui faisait faire le chemin inverse. On lui imposait d’aller à reculons.

Elle avait bien un poste encore, comme le lui avait fait remarquer monsieur Mayer. Mais pour combien de temps ? Elle avait eu vent d’un projet de fusion des services commerciaux de quelques succursales. Qu’adviendrait-il d’elle si un tel projet se réalisait ? Allait-elle rejoindre les rangs des sans-emploi ? Elle ne voulait pas envisager cette éventualité. Elle aurait trop honte devant son fils.

Pourtant, bien des signaux lui laissaient entrevoir un tel avenir avant longtemps. Les rendements de la banque ne satisfaisaient pas les actionnaires, les concurrents internationaux étaient féroces, ses patrons avaient souvent les traits tirés… Les signaux étaient là, mais Marie s’efforçait de ne pas les voir — ou du moins d’en minimiser l’impact.

Le retour sur investissements et la profitabilité étaient dorénavant les seuls mots dictant la conduite des dirigeants. Pour atteindre leurs objectifs, ils n’avaient souvent pas d’autres choix que de réduire les dépenses d’exploitation. Comme le personnel représente 70 % des frais d’exploitation, pour augmenter leurs profits, ils posaient d’abord des actions de ce côté.

Dire qu’elle avait choisi la banque pour la prétendue sécurité qu’une telle institution offrait ! À son entrevue d’embauche, on lui avait fait miroiter la possibilité d’une carrière remarquable. Elle y avait cru. Elle n’avait jamais négligé son travail. Son ardeur et son acharnement lui avaient valu de gravir quelques échelons. Voilà qu’une simple décision administrative venait saboter tous ses efforts et son plan de carrière.

Dans le silence de son bureau, elle voyait dorénavant la banque comme un grand échiquier. Elle avait rêvé d’être le roi. Elle n’avait été que le fou, le fou du roi. Et maintenant, elle se retrouvait pion, à la case départ… la prochaine pièce du jeu à être écartée… peut-être…
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UN APPEL À L’AIDE




Le week-end avait été exécrable. Ce temps d’arrêt, loin du bureau, aurait dû lui être bénéfique ; il aurait dû lui permettre de reconsidérer la situation et d’envisager une orientation positive des derniers évènements. Bien au contraire, Marie ne parvenait pas à accepter cette rétrogradation.

Elle avait déjà connu de durs coups dans sa vie et elle avait toujours réussi à transformer ces épreuves en tremplin pour mieux rebondir. Mais cette fois, à l’aube de ses quarante ans, elle encaissait difficilement ce recul professionnel ; il prenait une dimension personnelle. Elle se sentait blessée au plus profond d’elle-même, heurtée dans son estime personnelle, touchée dans ses rêves et ses réalisations.

Intérieurement, elle savait très bien que sa rétrogradation marquait un tournant définitif et annonçait une transformation importante. Déjà durant le week-end, des réflexions sur le sens de sa vie avaient occupé ses pensées.

Comme elle aurait aimé annoncer sa démission à monsieur Mayer, juste avant qu’il parte en vacances ! Mais elle n’avait pas les moyens de s’offrir une telle satisfaction. Il lui fallait assurer sa survie et celle de son fils ; elle l’élevait seule depuis sa naissance.

La matinée du lundi, au bureau, n’avait pas été plus reluisante. Marie avait fait de son mieux pour éviter ses collègues et leurs questions. Elle souhaitait ne pas avoir à annoncer à certains d’entre eux qu’ils allaient perdre sous peu leur emploi. Elle s’était donc retranchée dans son bureau, essayant tant bien que mal d’accomplir ses tâches quotidiennes ; mais celles-ci lui paraissaient désormais bien futiles !

Inquiets, ses collègues avaient malgré tout respecté son silence, comprenant qu’elle vivait des heures difficiles. Seule Hélène, peu avant l’heure du lunch, avait osé briser son isolement.

— Comment tu te sens, Marie ?

Marie laissa échapper un long soupir.

— Pour tout te dire, je me sens moche, minable et sans avenir, répondit-elle sur un ton sarcastique. D’autres questions ? avait-elle ajouté sèchement.

Sans s’offusquer, Hélène rassura son amie.

— Allons, Marie, détends-toi, je veux simplement prendre de tes nouvelles. Toute la matinée, tu es restée enfermée dans ton bureau. Ce n’est pas dans tes habitudes.

Marie posa son crayon et abandonna son attitude défensive.

— Ah ! Excuse-moi, Hélène ! Je suis très irritable ce matin.

— Le week-end a été difficile ?

— Tu n’as pas idée ! J’ai dû expliquer à mon fils que les vacances étaient compromises. Tu imagines sa réaction…

— À 12 ans, il lui est difficile de comprendre tes obligations.

— Oh ! Je ne le blâme pas. Mais je me culpabilise de ne pas pouvoir lui offrir les vacances qu’il mérite. Il a amèrement pleuré sa déception, et je n’ai pas trouvé les mots pour le consoler. Il doit sans doute me croire complètement nulle.

— Et ta mère ?

— J’ai fait la bêtise de lui confier mes ennuis. Tu la connais ! J’ai eu droit au dicton : « Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras ! » Et à son interprétation de celui-ci : « Tu visais trop haut. Contente-toi de ton poste. Remercie le ciel d’avoir encore un emploi. » Enfin ! Les trucs du genre, quoi !

— Ce n’est pas le discours que tu souhaitais entendre…

— Non, pas vraiment.

Marie fit une pause, réfléchit quelques instants puis reprit :

— Mais pourquoi donc ne contrôlons-nous pas notre propre destinée ? Pourquoi dépend-on d’une compagnie pour l’orientation de notre vie et même pour notre survie ? Tu peux répondre à ça, toi ?

Hélène sourit légèrement en secouant la tête. Sans même lui laisser le temps de répondre, Marie poursuivit ses réflexions :

— Plus que jamais je souhaiterais prendre ma destinée en main, mais je n’en ai pas les moyens. Si je quittais la banque, je ne pourrais pas survivre plus d’un mois sans salaire. Cette perspective m’angoisse au plus haut point et en même temps me met en colère. Je me sens coincée ici, sans espoir de parvenir à m’échapper.

Perplexe, Hélène avait écouté son amie exprimer ses angoisses ; elle les partageait entièrement.

— Et toi, tu en as parlé à quelqu’un ? lui demanda Marie.

— Oui, à mon mari.

— Et qu’est-ce qu’il en dit ?

— Comme ta mère : nous devrions nous compter chanceuses d’avoir encore un emploi ; nous surestimions nos chances d’avancement ; c’est la loi du marché du travail. La résignation, quoi !

Marie se leva d’un bond et se dirigea à la fenêtre.

— Cette idée de résignation me répugne et me révolte, Hélène.

— Tu as autre chose à proposer ?

Marie secoua la tête, le regard perdu sur la ville à ses pieds. Puis elle leva les bras au ciel.

— S’il y a quelqu’un, quelque part, qui m’entend, alors c’est le temps ou jamais de vous manifester !

Hélène ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Tu ne vas tout de même pas te mettre à allumer des lampions ou à agiter des pendules ?

Marie se tourna vers Hélène, dépitée.

— Tu as raison. On jurerait que je deviens folle.

— Allez, viens prendre le lunch avec nous. Ça te fera du bien.

— Non merci ! Je préfère être seule.

Hélène n’insista pas.

— Bien, alors bon appétit et repose-toi un peu. Pense à ta santé mentale, ajouta-t-elle avec un petit sourire en coin.

Marie laissa Hélène quitter son bureau et s’assura que tous les employés de son service étaient partis pour le lunch. Puis elle ramassa un sac de victuailles qu’elle avait préparé et sortit à son tour.

Elle se rendit au parc situé en face de la banque. Elle choisit un banc en retrait, sous les arbres, et s’y laissa choir. Sans appétit, elle avala quelques bouchées, puis remit le sandwich dans le sac.

Perdue dans ses pensées sombres et retenant difficilement ses larmes, elle avait à peine réalisé qu’un homme s’était assis à ses côtés.

— Quelle magnifique journée, vous ne trouvez pas ? lança celui-ci.

Du coin de l’œil, Marie vit un homme élégant. Il promenait son regard sur le magnifique ciel bleu qu’on entrevoyait entre les arbres. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était bien de se faire draguer.

Sans rien dire, elle ramassa son sac et allait partir, lorsque l’homme reprit la parole :

— Ce n’est assurément pas une journée propice au découragement.

Intriguée, Marie le regarda encore.

— Pourquoi dites-vous cela ?

Il se tourna vers elle. Elle vit un regard vif et un visage serein.

— Le découragement a envahi votre esprit et ne vous permet pas d’apprécier cette splendide journée à sa juste valeur. Et c’est bien dommage !

Étonnée, Marie déposa son sac et se rassit.

— Comment savez-vous que je suis découragée ? Vous êtes devin ou quoi ?

L’homme ne put s’empêcher de sourire.

— Non, répondit-il, pas du tout. Mais quelques années passées à étudier le langage corporel ont aiguisé ma perception des gens.

— Mon corps me trahit-il à ce point ? fit Marie intimidée.

— Vos épaules affaissées et votre tête basse accusent le découragement ; vos yeux rougis et humides laissent deviner la tristesse... Et j’ajouterais peut-être un soupçon de colère, dévoilé par vos poings fermés. Je me trompe ?

— Touchée ! En pleine cible ! fit Marie étonnée.

L’homme esquissa un sourire de sympathie. Cela surprit Marie. Elle s’attendait à un air triomphal, car l’inconnu avait précisément perçu ce qu’elle ressentait. Ce sourire gagna sa confiance. Elle se détendit un peu et desserra les poings.

Respectueux et se gardant de provoquer les confidences, l’homme demeura silencieux. Après quelques hésitations, Marie se présenta :

— Je m’appelle Marie Beauchemin, dit-elle en tendant la main. Je travaille à la banque, juste en face.

— Philippe Banks, enchanté ! répondit-il en lui serrant la main. J’ai été banquier moi aussi ; durant de nombreuses années.

Marie ne put s’empêcher de rire de la coïncidence.

— C’est bien ma chance ! avoua-t-elle. Je voulais oublier un peu mes ennuis au travail, et je tombe sur un banquier !

— Ex-banquier, corrigea l’homme.

— Et aujourd’hui, vous faites quoi ?

— Durant de nombreuses années, à titre de banquier, j’ai travaillé au niveau du crédit des particuliers, puis des corporations. J’étais attitré aux comptes en difficulté. J’ai vu passablement de gens en détresse financière !

Un jour, j’ai décidé d’œuvrer dans la gestion des placements. J’ai alors géré les supposés actifs de mes clients. Certains d’entre eux avaient des petites fortunes, d’autres des sommes appréciables ou des collections d’œuvres d’art. Mais tous ces gens n’étaient pas plus heureux pour autant. Soit ils s’ennuyaient à mourir – certains en sont d’ailleurs morts ! – dans un emploi ne leur convenant pas ; soit ils se sentaient minables. Toujours est-il que la plupart de mes clients n’éprouvaient aucune satisfaction de leur vie.

Alors, j’ai abandonné cet emploi et je me suis consacré à enseigner aux gens à gérer et à exploiter leur actif le plus précieux : eux ! Depuis, je donne des conférences et j’anime des séminaires.

Et je suis moi-même plus heureux ! ajouta-t-il en riant.

Marie sourit en retour, mais le cœur n’y était pas.

— Eh bien ! Ne perdez pas votre temps avec moi, Monsieur Banks, car je n’ai pas une grande valeur.

— Vous vous trompez, Marie, rectifia l’homme. Chaque être a une valeur inestimable, un potentiel grandiose ; il faut juste savoir le développer et l’exploiter. C’est là la voie du bonheur.

— Vous avez peut-être raison, mais c’est à eux qu’il faudrait raconter tout ça, répondit Marie en pointant la banque.

— Vous vous trompez de nouveau, Marie. Les dirigeants de la banque n’y sont pour rien. Votre destin est entre vos mains. Vous êtes votre actif le plus précieux. Votre valeur inestimable vous appartient. Elle est en vous, et nul ne peut vous la ravir. Dieu merci, les huissiers du cœur n’existent pas encore !

Marie haussa les épaules.

— C’est à votre tour de vous tromper. Je ne crois pas avoir une valeur aussi inestimable. Ma vie est parsemée d’échecs…

À la surprise de Marie, l’homme se mit à scruter le sol, visiblement en quête de quelque chose.

— Vous avez perdu quelque chose ? demanda Marie intriguée.

Sans tenir compte de sa question, Philippe Banks se leva et ramassa un gland tombé d’un chêne. Il se rassit auprès de Marie.

— Dites-moi ce que vous voyez, Marie, lui dit-il en tenant le gland entre le pouce et l’index.

— Un gland ! Un gland de chêne ! répondit bêtement Marie, surprise.

— C’est la réponse de 99 % des gens. Vous avez raison : c’est un gland… mais selon une vision limitée !

— Une vision limitée ? reprit Marie en fronçant les sourcils.

— Dans un premier temps, j’apprends aux gens à élargir leur vision, à voir au-delà de la réalité apparente.

Il fit une pause pour accentuer l’importance de ce qu’il allait confier à la jeune femme.

— Ceci est beaucoup plus qu’un gland ; c’est un chêne ! Un chêne fort et majestueux. Il sera peut-être le plus impressionnant chêne jamais produit par la terre. Il n’est tout simplement pas éclos. Dans ce simple gland, le chêne entier est compris. L’essence du chêne est comprimée dans ce tout petit gland. Il n’y a plus qu’à lui fournir les conditions favorables pour le voir devenir ce que le Créateur a toujours voulu qu’il soit : un chêne !

Philippe Banks regarda Marie au fond des yeux.

— Il en est de même pour vous, Marie, comme pour tout être humain. Cessez de vous voir uniquement comme un minuscule gland. Vous êtes un chêne en puissance. Prenez-en conscience une fois pour toutes.

Marie restait bouche bée. Le discours de Banks la secouait et ravivait en elle une étincelle.

La discrète sonnerie de sa montre la rappela à sa réalité. Déjà treize heures !

— Excusez-moi, Monsieur Banks, je dois retourner à mon travail.

Elle hésita un peu, puis lui dit :

— Je tiens à vous remercier. Vos paroles m’ont réconfortée.

— Écoutez, je donne justement une conférence ce soir, tout près d’ici. Pourquoi ne pas venir ?

Cette offre inattendue prit Marie par surprise.

— Euh ! Je ne sais trop…

— Allez, je vous invite, lui dit-il en lui tendant sa carte professionnelle. Présentez cette carte au portier, et il vous laissera entrer. Il fait partie de mon équipe de route.

— Eh bien ! Puisque c’est une invitation… j’accepte.

— Excellent ! La conférence a lieu à 19 h 30 à l’Hôtel des Présidents. Vous connaissez ?

— Oui, oui, répondit évasivement Marie en examinant la carte. Dites, il y a une erreur sur votre carte. Il y est inscrit « Phil Banks, Ph. B ». N’est-ce pas plutôt « Ph. D » ?

— Ce n’est pas une erreur. Le « B » est pour banquier. Philosophe, banquier… Le banquier philosophe, c’est ainsi qu’on me surnomme.

— Vous êtes une personne étonnante, Monsieur Banks. Mais votre discours m’intéresse. Et puis, vous tombez à point dans ma vie professionnelle.

— Peut-être quelqu’un, quelque part, a-t-il entendu votre appel à l’aide… lui dit-il en souriant. Allez, je vous laisse retourner à votre travail. Je vous dis à ce soir, 19 h 30, n’oubliez pas ! Ça vous plaira, j’en suis persuadé.

Sans attendre les salutations de Marie, le banquier philosophe s’en était retourné d’où il était venu, la laissant bien étonnée.

Il avait utilisé la phrase même qu’elle avait prononcée dans son bureau tout à l’heure, seule avec Hélène. Comment pouvait-il savoir qu’elle avait demandé de l’aide ? Et dans ces mots, précisément ?
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RENDEZ-VOUS RATÉ ?




— Allo, mon ange ! La journée s’est bien passée à l’école ?

— Oui, maman, répondit le jeune garçon.

— Bien… Écoute Jimmy, j’ai un imprévu. Je ne pourrai pas être à la maison pour le souper.

— Tu vas où ?

On m’a invitée à une conférence. Ça m’emballe d’y aller, mais je me sens triste de te laisser seul…

— Ça ira, maman.

— Il y a du surgelé dans le frigo. Tu peux t’arranger avec ça ?

— Oui, maman.

— Tu as ce travail scolaire à faire…

— Je vais m’y mettre ce soir, mais ça m’embête.

— Ça t’embête ? Pourtant, c’est excitant d’imaginer ce que tu feras comme travail quand tu seras grand !

— Ben justement ! Je ne sais pas du tout ce que je voudrais faire comme métier. À l’école, beaucoup de mes amis ont choisi le même que celui d’un de leurs parents. Mais moi, je ne sais vraiment pas si j’aimerais travailler à la banque comme toi.

— Ah non ! fit Marie sans grande surprise, mais désireuse de faire parler son fils.

— Ben non ! Tu reviens toujours très tard le soir, t’es souvent fatiguée et tu te plains de ne pas gagner assez d’argent.

Les remarques de Jimmy pincèrent le cœur de Marie.

— Il y a tout de même des bons côtés.

— Lesquels ?

— Eh bien ! C’est agréable, par exemple, d’autoriser un prêt pour un projet qui améliorera la vie du quartier ou d’une famille. Tu sais le supermarché où nous faisons nos emplettes ? J’ai géré le dossier et accepté de prêter l’argent nécessaire à sa construction. Tu le trouves beau, le supermarché, non ?

— Oui.

— Tu vois, à ma manière, j’ai participé à la réalisation de ce projet.

— Le prof nous a dit qu’il valait mieux choisir une carrière qui nous plaît.

— En effet, c’est préférable. Il a un très bon point, là, ton prof.

— Maman, il te plaît, ton travail à la banque ?

Durant quelques secondes, un nouveau pincement au cœur fit taire Marie.

— Certains aspects me plaisent, d’autres moins. C’est sans doute comme ça pour tous les emplois. Le milieu financier est vraiment captivant, tu sais.

— Ça pourrait me plaire à moi aussi, tu crois ?

Marie fit de nouveau une pause. Avec toute la candeur de ses douze ans, son fils lui imposait une réflexion qu’elle n’avait pas envie de faire. La vision de son fils assis à un bureau, croulant sous la pression et la surcharge de travail lui serra le cœur une fois de plus. La vie lui envoyait d’étranges messages : tout d’abord la rencontre avec ce mystérieux Banks, qui l’avait tant remuée ; et maintenant son fils la questionnant sur sa carrière.

— Je ne sais pas, Jimmy. Peut-être bien… Peut-être pas non plus ! Après tout, il n’est pas de tout repos, ce boulot, tu le sais bien !

— J’aurais bien aimé faire le même travail que toi. Les copains qui ont choisi le même boulot que leur parent en sont très fiers ; ils en parlent avec beaucoup d’excitation.

Cette fois, les larmes montèrent aux yeux de Marie. Elle ressentait douloureusement la non-fierté de son fils pour elle… ou pour son travail. Pour elle, les deux se confondaient. Elle décida de mettre fin à la conversation avant d’éclater en sanglots.

— On en reparlera, d’accord ? Pour ce soir, si tu as un problème, tu peux toujours traverser chez ta grand-mère…

— Bien sûr !

— Tu es un jeune garçon bien sage, Jimmy.

— (…)

— Bon, je te laisse. Gros bécots, mon ange. Je t’aime.

— Je t’aime aussi, maman. Bye !

— Bye !… Oh ! Jimmy ?

— Oui, maman ?

— Jimmy… Je ne sais pas comment te dire ça, mais j’ai l’intuition que tout ira pour le mieux pour nous.

— Jimmy n’avait rien répondu. Mais Marie avait deviné son sourire.

— Bye, mon ange ! À ce soir !

Marie raccrocha, étouffant du mieux qu’elle pouvait son sentiment de culpabilité, nourri par ses longues heures de travail loin de son fils. Il était déjà 16 h 30. Marie croyait pouvoir en terminer avec ses dossiers du jour vers 18 h. Elle aurait tout juste le temps d’avaler un morceau puis de se rendre à l’Hôtel des Présidents pour assister à la conférence de Philippe Banks.

L’après-midi avait été bien différent de la matinée. Rien n’avait apparemment changé, mais un calme étonnant l’avait envahie par suite de sa rencontre avec le banquier philosophe.

Le banquier philosophe… Au cours des dernières heures, elle avait à plusieurs reprises tourné sa carte professionnelle entre ses doigts. Qui était réellement ce personnage étonnant ? Pouvait-elle lui faire confiance ? Bien des interrogations lui trottaient dans l’esprit. Elle avait même téléphoné à l’Hôtel des Présidents pour vérifier si une conférence d’un certain monsieur Banks était bien au programme de la soirée.

— Monsieur Banks ? Le banquier philosophe ? Oui, il est bien ici ce soir… et mercredi soir également. Mais il reste peu de places disponibles. Je vous conseille d’arriver tôt ; monsieur Banks est un conférencier très apprécié, vous savez.

Il était donc bel et bien conférencier. Et même, sa renommée semblait bien établie. Les paroles du banquier philosophe lui revenaient par bribes. Il avait parlé de sa valeur personnelle, jusqu’ici peu considérée par aucun employeur. Valait-elle vraiment plus qu’elle le croyait ou qu’on le lui laissait croire ?

— Je peux entrer ?

Hélène tira Marie de ses pensées.

— Bien sûr ! Entre, Hélène. Et ferme derrière toi, tu veux ?

Hélène s’exécuta et s’assit devant Marie.

— Eh bien ! Dis donc ! L’air du parc t’a fait le plus grand bien. Tu sembles plutôt détendue, contrairement à ce matin.

Marie ne put s’empêcher de sourire.

— J’ai rencontré quelqu’un au parc, un type étonnant et très bien.

— Et voilà ! Y a rien comme l’amour pour chasser les idées noires.

Marie secoua la tête.

— Non, non, ce n’est pas ça ! Ce type ne m’a pas fait la cour. Il s’est contenté de me parler de ma valeur personnelle.

— Ta valeur personnelle ? Et tu dis qu’il ne t’a pas fait la cour ?

— Tout à fait. Il a deviné mon état d’âme et m’a simplement dit des paroles réconfortantes. Et ça m’a fait le plus grand bien, comme tu dis.

— C’est tout ? Il ne t’a pas invitée à dîner ?

— Non, mais il donne une conférence ce soir et il m’a priée d’y assister. Je m’y rends après le bureau.

— Une conférence sur quel sujet ?

— Je ne sais pas trop, à vrai dire. Mais il est connu sous le titre de banquier philosophe. Tu en as déjà entendu parler ?

— Non, pas du tout. Le banquier philosophe… Ça sent l’arnaque, non ?

— Non, j’ai déjà fait quelques vérifications. À l’hôtel, il semble très connu ; le préposé à l’accueil m’a même vanté sa renommée.

Deux légers coups frappés à la porte l’interrompirent.

— Bon ! Je te laisse. Mais sois tout de même prudente, lui chuchota Hélène en se levant.

Elle croisa mademoiselle Loiselle, la secrétaire de monsieur Mayer. Elles échangèrent des salutations froides. Personne n’aimait mademoiselle Loiselle. Bras droit de monsieur Mayer, elle ne jouissait guère de la considération des autres membres du personnel.

— Marie, fit-elle en déposant un dossier volumineux sur le bureau, j’ai oublié de vous remettre ceci ce matin.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un dossier prioritaire. Monsieur Mayer me l’a confié vendredi soir. Les administrateurs se réunissent ce soir, et l’étude de ce dossier est à l’ordre du jour. Ils veulent être bien préparés afin de proposer au client de consolider toutes ses affaires chez nous. Il leur faut donc une analyse de la rentabilité, tous les rapports habituels, et bien sûr vos commentaires. Ce client est en train de magasiner des services bancaires, et nous ne pouvons le perdre. Monsieur Mayer compte sur vous, Marie, il l’a expressément mentionné.

Marie parcourut rapidement les documents. Il lui faudrait plus de trois heures pour terminer les rapports requis et établir les analyses.

— Mais c’est impossible ! protesta-t-elle. Il est déjà 16 h 45, et je n’ai même pas terminé les dossiers courants.

— Vous les compléterez après, voilà tout ! fit mademoiselle Loiselle sur un ton hautain.

— Vous vous rendez compte des heures de travail que ça exige ? Vous n’auriez pas pu me le donner ce matin ?

— Je vous l’ai déjà dit, Marie : j’ai oublié. Vous savez, si vous voulez réussir à la banque, vous ne devez pas compter vos heures.

Marie l’interrompit sèchement.

— Gardez votre morale pour vous. Je n’ai jamais ménagé les efforts ni les heures supplémentaires. Et je n’ai réussi qu’à être rétrogradée, figurez-vous.

— Raison de plus pour redoubler d’efforts, ma chère Marie. D’autres changements surviendront sous peu... La direction privilégie toujours les plus méritants.

Mademoiselle Loiselle quitta le bureau sur ces paroles à la fois inquiétantes et menaçantes. La brève interruption de la secrétaire de monsieur Mayer fit perdre son calme à Marie. La peur et la colère mêlées brouillèrent ses yeux de larmes. Elle raterait la conférence. Résignée, elle se mit au travail, non sans ressentir un sentiment pénible d’abus. Durant les heures suivantes, elle n’eut plus aucune pensée pour sa valeur personnelle…
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Épuisée, Marie referma le dossier dans lequel elle venait d’insérer ses analyses et ses rapports. Elle salua le préposé à l’entretien ménager en sortant, puis prit l’ascenseur jusqu’au terrain de stationnement. Elle courut jusqu’à sa voiture et démarra en trombe. 20 h 45 ! Un instant, elle hésita. Devait-elle rentrer à la maison ou se rendre à la conférence, en espérant qu’elle ne soit pas terminée ? Bof ! De toute façon, son fils dormait, et sa mère veillait sur lui. Elle lui avait en effet demandé de s’occuper de lui. Rentrer à 21 h ou 22 h ne ferait maintenant aucune différence ; Jimmy avait passé une autre soirée sans sa mère.

Elle refoula ses pensées de culpabilité et roula jusqu’à l’Hôtel des Présidents. Après s’être renseignée à l’accueil, elle se hâta vers la salle de conférence. Un portier se tenait devant les portes closes. Tout en reprenant son souffle, elle lui tendit la carte professionnelle de Philippe Banks. Il y jeta un œil et sourit.

— Vous étiez l’invitée de monsieur Banks ?

— Oui, répondit-elle en remettant la carte dans son sac. Mais j’ai été retenue.

— Navré pour vous, Madame, répondit le portier avec courtoisie. La conférence se termine à l’instant.

Marie soupira. Elle l’avait donc ratée ! Le souffle court, les yeux rougis de fatigue, l’esprit torturé de remords, elle se sentait lamentable.

— Pourrais-je au moins rencontrer monsieur Banks quelques instants, pour m’excuser de mon retard, demanda-t-elle sur un ton presque suppliant.

— Bien sûr, Madame !

Il ouvrit la porte et l’invita du geste à entrer. Tout en lui lançant un clin d’œil complice, il dit :

— Quand vous verrez monsieur Banks quitter la scène, dirigez-vous vers l’avant, à gauche. Dites à l’agent de sécurité que Ben vous a permis de rencontrer monsieur Banks, il comprendra !

Marie le remercia et entra dans la salle. Le portier referma doucement la porte derrière elle. Debout, seul en scène, un microphone à la main, Philippe Banks terminait son exposé.

— Avoir une dette envers quelqu’un, ça vous dit quelque chose ? Mais si, bien sûr !

« Ça me rappelle un de mes anciens clients... Il avait des dettes considérables. En fait, il devait de l’argent à tout le monde : sa famille, ses amis, plusieurs banques ; sans compter ses cartes de crédit surchargées d’achats… et d’intérêts, évidemment ! Un beau cas, quoi ! En analysant son bilan, je me disais qu’en fait, il ne possédait rien. Tout ce qu’il avait, la vie ou quelqu’un le lui avait prêté. Un peu comme s’il ne s’était pas approprié sa propre vie. Il avait des obligations envers tout le monde.

« Pourtant, il semblait à l’aise ! J’ai alors compris qu’il y avait deux façons d’envisager les dettes : on peut se sentir coupable et vivre avec la peur de ne pas être en mesure de respecter ses obligations ; ou on peut se dire que des gens nous font confiance et nous fournissent l’énergie (l’argent) nécessaire pour faire fructifier notre talent spécial, notre cadeau unique ; celui qui améliorera le monde dans lequel nous évoluons.

« J’y crois fermement, vous savez : chaque individu possède un don unique, un talent particulier à exploiter pour le bénéfice de tous. Et si la faillite survenait malgré tout ? Eh bien ! Voyez-la comme une belle occasion. Au fond, qu’est-ce qu’une faillite ? Une forme de pardon financier. On remet les billes au jeu ; on repart en apprenant de ses erreurs de parcours et en tâchant de s’améliorer.

« En terminant, je voudrais vous laisser sur cette réflexion : si la chenille devient papillon, si le gland devient chêne, imaginez ce qu’un être humain exploitant son plein potentiel peut devenir !

« Merci à chacun de vous pour sa présence et son attention. Ne vous laissez jamais décourager par les échecs. La vie est un jeu, alors appliquons-nous à en comprendre les règles et jouons-le ! Au revoir ! »

Il salua les gens de la main. L’assistance s’était levée d’un bond et applaudissait à tout rompre. L’appréciation marquée des personnes présentes augmentait la désolation de Marie. De toute évidence, elle avait raté un événement important. Elle vit le conférencier quitter la scène. Sans perdre un instant, elle se faufila jusque-là.

Elle répéta les paroles de Ben à un homme qu’elle supposa être le gardien de sécurité. Elle dut d’ailleurs élever la voix pour couvrir le fracas des applaudissements ; ceux-ci n’en finissaient pas ! L’homme souleva un épais rideau et lui fit signe de passer derrière. Elle vit alors le conférencier s’éloigner.

— Monsieur Banks ! Monsieur Banks !

Il se retourna. Reconnaissant la jeune femme, il sourit et vint à sa rencontre.

— Marie ! Vous avez pu venir, j’en suis heureux ! La conférence vous a plu ?

— À vrai dire, je viens tout juste d’arriver. Le bureau… un dossier urgent… Enfin ! Vous savez !

Il mit vite fin à ses excuses.

— Ah ! C’est bien dommage ! Mais pourquoi ne pas nous reprendre en dînant ensemble ?

Prise de court et se remémorant les propos d’Hélène, Marie se sentit rougir. Habile observateur, Philippe Banks vit son malaise.

— Ne vous méprenez pas, Marie. Ma seule intention est de discuter avec vous et, si possible, de vous aider.

Marie se détendit, mais elle était hésitait encore.

— Pourquoi faites-vous cela pour moi, Monsieur Banks ?

Le banquier philosophe haussa les épaules.

— À vrai dire, je ne le sais pas vraiment... J’aime aider les gens à découvrir leur valeur réelle. Peut-être est-ce ma mission ? Et puis vous en valez la peine, j’en suis certain. Croyez-moi ! En bon banquier, je sais reconnaître les actifs intéressants.

— Je ne sais pas si j’ai autant de valeur que vous semblez le croire…

— Vous en doutez, car vous n’avez pas appris à la reconnaître. Pourtant regardez : malgré les embûches, vous êtes venue jusqu’ici. Combien de personnes, à une heure aussi tardive, auraient abandonné et seraient retournées chez elles ?

Un peu gênée, Marie acquiesça.

— Eh bien ! De ce point de vue… Je suis assez tenace, oui !

— Merveilleux ! Vous vous êtes déjà trouvé une qualité. Et la ténacité peut mener très loin, Marie.

Elle sourit. Cet homme avait le don de détendre les gens et de les mettre en valeur.

— Alors, ce dîner ?

— J’accepte avec plaisir, finit-elle par dire.

— Bien ! Il y a un excellent restaurant à l’étage supérieur. Je vous y invite.
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LE SAUMON EST EXCELLENT




Marie ne pouvait s’empêcher d’observer le banquier philosophe. Cet homme l’intriguait, certes ; mais surtout, il lui reflétait une parfaite image de sérénité. Ses gestes, ses paroles, tout chez lui transpirait la tranquille assurance ; il se sentait au bon endroit, au bon moment. De toute évidence, Philippe Banks était parvenu à une pleine réalisation de son être.

— Je vous recommande le saumon, suggéra-t-il, tirant Marie de ses observations silencieuses. Ils l’apprêtent très bien ici.

— Bon ! Alors allons-y pour le saumon ! accepta Marie.

Il se tourna vers le serveur.

— Ce sera donc deux fois le saumon, Richard.

— Deux fois le saumon… c’est noté. J’apporte votre vin habituel, Monsieur Banks ?

Délicat comme toujours, Philippe Banks demanda d’abord à Marie si son choix lui convenait. Elle acquiesça rapidement, pour camoufler son ignorance en la matière. Quand le garçon fut reparti vers la cuisine, elle entama la conversation.

— Vous semblez un habitué des lieux. Le garçon connaît même votre vin préféré !

— C’est juste, confirma-t-il en souriant. Je descends à cet hôtel à chaque séjour dans votre ville. J’apprécie les gens aimant ce qu’ils font. Généralement, ces personnes sont heureuses et accomplissent leurs tâches avec beaucoup de soin. Je trouve de telles personnes ici. Prenez Richard, notre serveur de ce soir. Ce garçon est tout à fait charmant et particulièrement intelligent. J’ai eu de nombreuses discussions passionnantes avec lui concernant des sujets très variés. Il aurait pu se trouver un emploi hautement rémunéré et bien en vue dans la société. Mais ça n’aurait été qu’un emploi. Sa passion, c’est l’hôtellerie, la restauration. Il a choisi de vivre sa passion et il en est heureux.

Décidément, il avait le don de deviner les préoccupations les plus intimes de Marie. Elle était bien forcée d’admettre qu’elle n’aimait pas vraiment son travail. Elle n’était pas heureuse, cela lui sautait maintenant aux yeux. Habilement, il venait de diriger la conversation vers cette prise de conscience.

— Monsieur Banks…

— Je vous en prie, appelez-moi Phil, dit-il sur un ton amical.

— Phil, reprit-elle, il n’est pas donné à tout le monde de vivre d’une passion. Il faut d’abord gagner sa vie.

— Sincèrement, Marie, ne perdez-vous pas votre vie, actuellement, au lieu de la gagner ?

Touchée une fois de plus, elle fut vite au bord des larmes.

— Tout semble facile pour vous, dit-elle avec émotion. Mais j’ai un fils à nourrir et à élever… (Elle s’épongea les yeux.) Et puis je viens d’un milieu plutôt pauvre. J’ai dû très tôt me résigner à gagner de l’argent.

Il demeurait silencieux, toute son attention tournée vers elle. Alors elle poursuivit :

— Notre époque n’est pas simple pour les travailleurs. La mondialisation des entreprises et du commerce, les compressions budgétaires, les réductions de personnel, la hausse du coût de la vie… Comment pourrais-je me payer le luxe de vivre d’une passion ?

— Vous vous souvenez du gland de chêne de cet après-midi ?

Elle fit un signe affirmatif.

— Une fois mis en terre, ce gland devra composer avec des éléments hors de son contrôle. L’ensoleillement, les précipitations, les petits animaux pouvant le déterrer sont autant de facteurs qui affecteront son développement. Mais il peut agir sur d’autres éléments : développer un réseau de racines pour s’ancrer solidement dans le sol ; multiplier le plus rapidement possible ses branches et ses feuilles afin de capter de plus en plus de lumière ; et surtout, se fier à son essence profonde et se laisser devenir ce qu’il est : un chêne. S’il fallait qu’il soit laissé sur une tablette...

Sur ce, le garçon se présenta avec la bouteille de vin. Phil le dégusta et marqua son approbation d’un large sourire.

— Excellent !

Richard versa le vin et se retira.

— À votre santé, Marie !

Ils trinquèrent, puis Phil reprit la parole.

— Marie, toutes les époques ont eu leur lot de privilèges et d’embûches. Chaque génération rencontre des conditions et des problèmes différents de ceux de la précédente, mais une chose demeure : il y aura toujours des défis à relever, des racines à creuser et des idéaux à poursuivre.

Il reprit l’exemple du gland.

— Vos racines, Marie, sont vos valeurs et vos convictions. Elles vous nourriront lorsque vous traverserez des moments difficiles, tout comme le chêne se sert de ses racines pour survivre aux périodes de sécheresse. Vos branches et votre feuillage sont votre ouverture à la vie, vos inspirations et vos idées. Mais tout cela est inutile ou sert trop peu si vous ne savez pas qui vous êtes, si vous ignorez votre valeur personnelle. De la reconnaissance de cette valeur et de votre but réel dans la vie naîtront l’enthousiasme nourricier comme la sève et la certitude d’évoluer vers votre idéal le plus élevé.

Il fit une pause puis ajouta curieusement :

— Vous savez, Marie, le gland a un avantage sur nous…

— Un avantage sur nous ? s’étonna-t-elle.

— Il ne peut pas se casser la tête et se demander ce qu’il pourrait bien faire dans la vie. Il n’a pas le choix : il doit devenir un chêne — pas autre chose ! Imaginez un peu si le gland avait un cerveau ! Il ne cesserait de se remettre en question, tout comme les êtres humains.

Marie ne put s’empêcher de rire de cette explication bien originale, surtout venant de la part d’un homme à l’allure aussi sérieuse. Elle visualisa un gland en train de réfléchir à son avenir... très drôle! ; mais en même temps, elle comprenait parfaitement l’enseignement de Phil.

Richard interrompit de nouveau la discussion en apportant le premier plat.

— Les conditions extérieures importent aussi peu, vous croyez ? demanda Marie entre deux bouchées de salade mesclun.

— Elles ont sans doute une certaine influence ; mais ne les considérons pas comme des facteurs déterminants de réussite ou d’échec. Cessons de nous préoccuper des éléments hors de notre contrôle ; centrons plutôt nos énergies là où nous pouvons agir.

Après un bref silence, il reprit :

— Exprimons cela en termes bancaires, voulez-vous ? Imaginez un client de votre banque laissant d’importantes sommes d’argent dans un compte-chèques, à 0,5 % d’intérêt. Quel conseil lui donneriez-vous ?

— Eh bien ! Je lui dirais qu’il peut obtenir un meilleur rendement avec de meilleurs placements.

— Simple, n’est-ce pas !

Marie lui retourna son sourire. Ce conseil était l’évidence même.

— Alors pourquoi ne l’appliquez-vous pas à vous-même ? lança-t-il le plus sérieusement du monde.

Le sourire de Marie céda la place à un air songeur. Encore une fois, il l’atteignait au plus profond d’elle-même. Elle commençait à comprendre où il voulait en venir.

Richard débarrassa les couverts du premier service et s’éloigna.

— Bon ! fit Marie, admettons ! Je possède donc un capital important : moi…

Elle s’interrompit puis reprit, un peu ahurie :

— Ça me fait drôle de me comparer à du capital !

— Connaissez-vous les origines de ce mot ?

— Non.

— Il vient du mot latin « caput », c’est-à-dire « tête ». C’est la raison pour laquelle on appelle « capitales » les villes où sont situés les pouvoirs gouvernementaux. Bien avant l’invention de l’argent, les habitants calculaient leur valeur en comptant le nombre de « têtes » de bétail ; c’était là leur valeur, leur capital. Vous voyez, déjà à cette époque, le capital était mobile, il se reproduisait ! Et on pouvait en tirer bénéfice sans l’altérer : lait, laine, œufs… Ces produits équivalaient à nos intérêts d’aujourd’hui. Alors, parler du capital humain tombe sous le sens, non ?

— Sans doute, acquiesça-t-elle en souriant. Et maintenant, je fais quoi ? Je quitte mon emploi ? questionna-t-elle non sans ironie.

Il répondit sans hésiter :

— Ce serait suicidaire. Retournons à notre client de tout à l’heure. Supposons qu’il dispose d’un million de dollars ne demandant qu’à fructifier le plus rapidement possible. Qu’allez-vous lui proposer ?

Quelque peu agacée par ces comparaisons la ramenant toujours à la banque, elle réfléchit puis dévoila son plan :

— Je lui suggérerais de diversifier ses placements et d’investir son capital en obligations et en actions à la Bourse. Les obligations sont beaucoup moins risquées, mais leur rendement est garanti. Les actions sont plus risquées à court terme, mais à long terme, elles peuvent procurer de plus grands gains. Je lui conseillerais également de faire preuve de patience, de réviser régulièrement son portefeuille et surtout, de ne pas paniquer si certains placements sont à la baisse.

— Excellent début ! Appliquez maintenant ce plan à vous-même.

— Mais… comment ? Je ne comprends pas…

— Nous l’avons dit, votre capital le plus précieux, c’est vous-même. Vous êtes toujours d’accord sur ce point ?

Elle fit un signe de tête affirmatif.

— Bien ! Dans votre vie, vous avez des obligations à remplir. Vous y êtes... obligée. En retour, elles vous procurent une certaine sécurité. Vous devez les remplir. Vous n’avez pas le choix. Vous savez exactement ce que vous devez faire. Ce n’est pas toujours agréable, mais c’est prédéterminé. C’est sûr. Ça ne change pas beaucoup. Votre but, en performant ces tâches, est de payer votre «du», de faire votre part…

— Comme prendre soin de mon fils…

— Et vous avez intérêt à le faire, n’est-ce pas?

— Vous êtes drôle ! Évidemment, j’ai intérêt à m’occuper de mon fils !

— La partie sûre de votre vie correspond à vos obligations. C’est la partie où «vous n’avez pas le choix». La partie «croissance» de votre vie correspond aux actions, à la Bourse. Vous investissez en vous, vous grandissez, prenez de la valeur et des risques. Quand je passe à l’action, je prends des risques, mais je peux aussi rapporter des dividendes et faire un beau gain en capital! Le tout est de savoir équilibrer les deux : ne pas prendre trop de risques, mais suffisamment. Vous voyez ?

Marie se mit à rire franchement, comme elle ne l’avait pas fait depuis longtemps.

— Vous avez une façon amusante d’utiliser les termes financiers pour parler de la vie de tous les jours.

— Comment croyez-vous que j’ai obtenu mon Ph.b! Vous vous y habituerez. L’évidence du parallèle entre le langage financier et celui de la vie quotidienne m’est apparue quand j’ai pris conscience de la valeur de l’être humain. Je me suis amusé à le décortiquer pour voir sa portée réelle sur la compréhension de la vie. On utilise beaucoup de termes financiers dans la vie de tous les jours, vous savez : passer à l’action, avoir des obligations, investir du temps, avoir intérêt à, accorder du crédit à une opinion ou à quelqu’un, donner le bénéfice du doute, faire son bilan ou le point sur sa vie.

Richard déposa les assiettes devant eux. L’agréable odeur du saumon laissait présager un mets savoureux ; Marie s’empressa d’y goûter.

— J’ai envie de pousser votre raisonnement plus loin. Si je considère ma valeur comme dans un bilan, alors quel est mon passif le plus lourd ? demanda-t-elle tout en savourant le saumon.

— Très bonne question ! Votre passif le plus lourd est votre peur. La peur est un élément passif si déterminant chez certaines personnes, qu’elle gèle leur actif et hypothèque sérieusement leur avenir. La peur engendre des émotions démesurées et fait perdre aux gens tous leurs moyens. Elle les paralyse. En finance, si le passif devient trop élevé par rapport à l’actif, le risque de faillite est grand. Peu importe la valeur de l’actif, si votre passif le dépasse, vous êtes en mauvaise posture. Dans votre bilan personnel, si votre peur occupe plus de place que votre valeur, votre vie risque la faillite.

Reconnaissant la pertinence de l’affirmation, Marie demanda :

— Mais alors comment atténuer l’effet de la peur ?

— Une seule façon : faire fructifier au maximum votre capital, c’est-à-dire votre propre valeur.

— On revient toujours à cette suggestion, remarqua Marie.

— Elle est impérative. C’est la clé pour obtenir la sécurité ; non financière, mais intérieure cette fois.

Marie réfléchissait tout en dégustant son repas. S’il avait raison et si elle suivait son conseil, le travail devant elle s’annonçait colossal. La peur était le carburant réel de sa vie. Elle la maintenait à l’emploi de la banque, lui commandait de travailler de longues heures et lui interdisait de modifier sa vie… Elle sentait son bilan s’alourdir !

— Mais comment peut-on se faire fructifier ? demanda-t-elle avec incrédulité.

— Je me suis posé cette question il y a quelques années. J’ai beaucoup lu sur le sujet du développement personnel. J’ai considéré différentes philosophies lors de mon parcours et j’ai tenté de classifier mes trouvailles en sept domaines d’intérêt et de réflexion, sept clés favorisant la fructification de son propre actif. Je préfère le mot clés au mot étapes, car leur objectif est d’ouvrir certaines portes derrière lesquelles nous nous sommes enfermés intérieurement.

— Et quelles sont-elles ?

Il réfléchit avant de répondre :

— J’hésite toujours à dévoiler les clés d’un seul coup. Les gens cherchent à sauter des étapes et gaspillent ainsi des possibilités inouïes. Chacune de ces clés doit être parfaitement assimilée, la première favorisant la seconde, et ainsi de suite. Toutefois, aucune n’annule ni ne remplace la clé précédente. Elles doivent plutôt être utilisées de concert les unes avec les autres. Cependant, je m’engage à vous les confier tout au long de votre cheminement.

— Bon ! fit Marie un peu agacée, alors quelle est la première clé ?

Il la regarda quelques instants.

— Nous en avons déjà parlé ensemble. Vous devez vous rendre compte de votre valeur personnelle. C’est la base, la première marche à gravir. L’élaboration du portefeuille de votre vie commence ici.

Marie écoutait attentivement.

— Afin de faire fructifier votre actif, vous devez d’abord l’identifier.

— Mais vous me l’avez déjà dit, s’étonna Marie : mon actif, c’est moi-même.

— Certes ! Encore faut-il savoir qui est ce moi !

— Désolée ! Je ne vous suis plus.

— Marie, si je vous demandais à brûle-pourpoint quels sont vos points forts, vos talents, vos faiblesses, vos aspirations profondes, vos qualités, et même le but de votre vie, seriez-vous en mesure de me répondre ?

Marie demeura silencieuse. Elle aurait pu dire quelques-unes de ses qualités, sûrement aussi un ou deux défauts, mais pour le reste…

— Si l’actif d’un client était un immeuble, ne devrait-il pas tout connaître de cet immeuble ? Les meilleurs gestionnaires de portefeuille étudient minutieusement les compagnies dans lesquelles ils veulent investir. Faites comme eux. Vous êtes votre principal actif, Marie, alors vous devez vous connaître à fond afin de tirer profit au maximum de votre valeur réelle.

— Vous me demandez là de faire tout un exercice ! soupira-t-elle. Un peu découragée, elle se demandait où elle trouverait le temps nécessaire pour procéder à une telle introspection.

— Pour vous aider, faites un retour sur vos valeurs de base ; vos principes de vie, si vous préférez. Tentez de définir les principes gouvernant votre vie. Je conseille souvent aux gens de porter leurs réflexions sur sept aspects de la vie : physique, familial, social, financier, professionnel, amoureux et spirituel. L’analyse de ces sphères de votre vie et des motivations alimentant chacune d’elles vous fera découvrir bien des choses sur vous-même. Lorsque vous aurez cette connaissance, vous pourrez véritablement choisir les actions à poser pour faire fructifier votre actif. Vous saurez ce qui vous motive et vous inspire, ce pour quoi vous êtes ici.

Marie ne s’attendait pas à se voir proposer une telle démarche. Elle avait espéré un truc simple, du genre formule magique, qu’il aurait découvert et lui aurait donné. Et hop ! Sa vie en aurait été changée. Mais commencer par une introspection l’apeurait. Après tout, personne ne lui avait jamais appris à se connaître.

Il remarqua son découragement et son incertitude.

— Marie, vous devez faire croître votre confiance en vous.

— Comment ? demanda-t-elle, de nouveau au bord des larmes.

— Chacun de nous sans exception a connu des bons moments, reçu des félicitations, réussi quelques bons coups, vous ne croyez pas ?

Elle acquiesça.

— Ces souvenirs doivent vous servir de base pour raffermir votre confiance. Rappelez-vous vos bons coups, faites une liste des dix moments où vous vous êtes vraiment sentie fière de vous. Ressentez-en les effets positifs, souvenez-vous de paroles gratifiantes. Puis augmentez cette liste à vingt bons coups. Vous verrez se dessiner une tendance. Vous comprendrez un peu mieux qui vous êtes. Vous reconnaîtrez le type de situation dans lequel vous êtes à l’aise. La réussite augmente la confiance, et la confiance nourrit la réussite. Ça devient presque une habitude, vous verrez ! Les gens ont tendance à se souvenir de leurs mauvais coups, de leurs erreurs. À la longue, leur esprit se remplit de ces souvenirs, minant ainsi leur confiance et les détruisant à petit feu. Comme un krach boursier !

Il fit une courte pause, avala quelques bouchées puis reprit :

— Je vais vous donner un truc ; personnellement, je l’applique depuis des années. Je conserve dans un dossier tous les mots d’encouragement, de félicitations et de gentillesse reçus par courrier, par télécopie et par courriel. Je demande même à mes interlocuteurs au téléphone de mettre par écrit leurs paroles positives afin de les conserver !

« Lorsque je ressens le besoin d’avoir des encouragements, j’ouvre ce dossier. Et croyez-moi, son contenu m’a aidé plus d’une fois! Je vous apparais peut-être très confiant aujourd’hui, mais il y a eu un temps où, au moindre signe de découragement, de doute quant à mes capacités ou d’interrogations par rapport à mon avenir, je relisais vite le contenu de ce dossier. Après avoir pratiqué cette méthode à de nombreuses reprises, je me suis rendu compte que j’avais de moins en moins besoin d’y recourir. Cette approche fut une source de motivation indéniable et l’enthousiasme nécessaire à la poursuite des actions entreprises. »

Marie avait terminé son repas. L’idée de conserver les mots positifs à son sujet lui sembla bonne. Elle lui sourit.

— Merci, Phil, de votre appui ! Vos paroles sont un baume sur ma souffrance intérieure. Mais j’avoue ne pas savoir ce que je ferai de tout ça…

— Vous allez faire un pas après l’autre, voilà tout ! Tout voyage commence par un premier pas et se poursuit avec chacun des suivants. Commencez par vous trouver un coffre ou un classeur et mettez-y tous les bons mots : ceux déjà reçus et tous ceux à venir. Ajoutez-y les souvenirs de vos bons coups et de vos réussites. Et inspirez-vous de cette source de motivation. Ensuite, découvrez-vous ! Il est grand temps d’éveiller cet actif si précieux ; pour le moment, il sommeille.

Marie lui sourit, puis Phil reprit :

— Et surtout, Marie, remerciez.

— Remercier ? fit-elle surprise.

— Oui, remerciez pour tout ce vous avez actuellement, votre potentiel, les bonnes choses de votre vie. L’efficacité de la gratitude est méconnue. C’est l’une des plus grandes forces mises à notre disposition. Rappelez-vous bien ceci, Marie : ce que j’apprécie tend à s’apprécier…

Décidément, quel homme particulier ! Il suscitait sa curiosité ; elle ne put s’empêcher de lui poser une question personnelle.

	Comment en êtes-vous arrivé à penser à tout ça ? Je veux dire, naît-on philosophe ou le devient-on ? 




Il baissa les yeux en souriant, comme pour retourner dans ses souvenirs. Puis il releva la tête et raconta son histoire.

— Je ne sais pas si on naît philosophe. Dans mon cas, la vie m’a fait faire une rencontre bouleversante.

« À l’époque, je travaillais pour une banque importante. Je supervisais tous les prêts aux entreprises supérieurs à un million de dollars. La supervision des prêts délinquants s’inscrivait dans mes responsabilités. Chaque jour, je devais prendre des décisions difficiles, par exemple procéder au retrait ou non d’une entreprise en défaut de paiement. Pour me protéger intérieurement, j’en étais venu à accomplir mes tâches machinalement et le plus froidement possible. Je me persuadais que je devais avant tout protéger le capital des actionnaires de la banque, ceux qui me payaient, en somme ! Pour eux, évidemment, les activités non rentables étaient inacceptables.

« Un matin, j’avais un rendez-vous avec un entrepreneur local, propriétaire unique de son entreprise. Je le savais en difficulté financière depuis quelques mois. La pression était forte : on voulait me voir fermer son entreprise et récupérer l’investissement de la banque. Il avait pris l’initiative de ce rendez-vous, et je trouvais juste de le recevoir avant d’entreprendre toute action. Je souhaitais vivement le voir m’apporter de l’argent neuf ou un investisseur capable de partager avec lui le poids financier de l’entreprise.

« À l’heure prévue, il s’est présenté à mon bureau et m’a regardé droit dans les yeux sans dire un mot. J’ai d’abord été étonné de cette introduction silencieuse et déterminée. Puis il s’est mis à déboutonner sa chemise. J’étais sidéré ! Je ne m’étais jamais trouvé dans une telle situation. Une fois sa chemise déboutonnée, il l’a ouverte et a bombé le torse. Une longue cicatrice verticale traversait sa poitrine.

- Vous voyez cette cicatrice ? m’a-t-il dit. C’est le souvenir d’une récente opération à cœur ouvert. Mes ennuis de santé sont directement reliés à mes problèmes financiers. Votre institution est la cause de beaucoup de mes soucis et de mes nuits blanches. Je n’en peux plus. Je suis venu pour faire cesser tout ça. Je veux régler cette situation, mais je ne veux pas faire faillite. Ma santé, et peut-être ma vie, dépend de l’entente que nous allons prendre ou non.

Marie écoutait attentivement cette histoire étonnante. Elle pouvait sentir toute l’émotion encore suscitée par cette rencontre. Phil prit une gorgée d’eau et reprit son récit.

— Son attitude m’a consterné, vous le devinez bien. Je le trouvais courageux et en même temps fragile. J’ai alors eu la curieuse impression de tenir sa vie entre mes mains. Je savais qu’il mourrait s’il continuait à subir la pression financière l’ayant déjà conduit à la table d’opération. Durant un bref instant, j’ai compris que cet homme dépendait de moi et j’ai senti une énorme responsabilité. J’ai alors pris une décision qui allait marquer ma carrière. Défiant toute logique financière, je l’ai libéré de ses engagements envers la banque. J’étais conscient d’agir à l’encontre des politiques de celle-ci. J’agissais ainsi pour la toute première fois de ma vie. Mais la vue de cet homme brisé par les ennuis financiers m’avait littéralement bouleversé.

— Comment vos patrons ont-ils réagi ? demanda Marie.

— Ils n’ont jamais compris ma décision, évidemment. J’ai eu droit à des reproches sévères. Et je les comprends. Ma décision n’en était pas une financière, c’était une décision de cœur. Dans la controverse, mes résultats antérieurs et mon efficacité reconnue ont sauvé mon emploi.

« Mais je n’étais plus le même homme. Je ne cessais plus de me demander combien de gens se retrouvaient dans la même situation. Combien y laisseraient leur peau aujourd’hui, demain, dans un an ? Combien avaient déjà crevé ? Combien d’enfants pleuraient la mort prématurée d’un parent ayant craqué sous le poids de ses obligations financières ?

« Une autre question s’est alors imposée à moi : qu’est-ce que je pouvais faire pour changer cette situation ? Durant des semaines et des mois, cette question m’a hanté. Je ne pouvais plus me résoudre à simplement fermer les yeux. Vous le devinez : j’arrivais difficilement à effectuer mon travail. Je ressentais de plus en plus un appel intérieur pour œuvrer autrement, pour apporter un soutien et surtout des moyens de s’en sortir aux gens aux prises avec des ennuis financiers importants. J’avais un bon emploi, un excellent salaire, une caisse de retraite alléchante, une sécurité financière assurée. Mais j’avais perdu la paix de l’esprit. J’étais torturé, et mes nuits ne m’apportaient plus le repos d’autrefois.

— Vous avez quitté cet emploi ?

— Oui. N’en pouvant plus de vivre ainsi, j’ai fait le grand saut et j’ai démissionné de mon poste.

— Vos patrons n’ont pas essayé de vous retenir ?

— À vrai dire, je les ai soulagés d’un poids, eux aussi. J’avais craqué une fois ; pour eux, c’était une fois de trop. Je suis persuadé qu’ils croyaient que j’avais perdu le contrôle de mes émotions. De toute évidence, je n’avais plus leur confiance.

— Qu’avez-vous fait alors ?

— Pendant des mois, je n’ai rien fait d’autre que réfléchir et observer. Ma situation financière me permettait de prendre un long recul par rapport à ma carrière. La transformation commencée avec la rencontre de ce client à la cicatrice s’est poursuivie durant ces mois de réflexion. J’en suis venu à écouter mon cœur et à parler de plus en plus son langage.

« J’ai alors fait le constat suivant : la vie financière est intimement liée à la vie quotidienne. Les mots du monde de la finance utilisés pour décrire les mouvements de l’argent comportent une sorte de sens caché ; un double sens, si vous préférez. Sur le coup, je n’ai pas compris toutes les implications de cette découverte, mais j’ai poursuivi mes observations.

« Puis, ayant finalement acquis une assez bonne vue d’ensemble, j’ai commencé à partager le fruit de mes réflexions ; d’abord à des petits groupes, puis devant des auditoires de plus en plus importants. J’ai ainsi découvert ma propre mission. Une sérénité et un bonheur immenses ont été mes récompenses. Et en prime, je ressentais une grande satisfaction à faire le bien autour de moi. J’aidais de plus en plus de gens. Ça a été le début d’une nouvelle carrière ; elle se poursuit depuis.

— En tout cas, vous semblez parfaitement heureux.

— Je le suis, Marie. Je n’ai jamais regretté ma décision de quitter cet emploi. Et je n’oublierai jamais la vision de la cicatrice de cet homme ; elle a changé ma vie.

Ils commandèrent un café et terminèrent la soirée en parlant de choses et d’autres.
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LES RECHERCHES COMMENCENT




Les jours suivant son dîner avec Phil Banks furent éprouvants pour Marie. Elle était pourtant sortie enthousiaste et revigorée de leur tête-à-tête. Le banquier philosophe avait su la détendre et la faire rire ; il lui avait aussi suggéré des pas à faire, des actions à entreprendre afin de modifier sa vie. Mais surtout, il croyait en elle plus qu’elle-même !

Toutefois, les idées sombres étaient vite revenues la hanter. Le découragement s’était de nouveau installé, l’empêchant de cultiver toute vision positive à long terme. Son entourage n’était pas étranger à cette perte d’enthousiasme et d’optimisme. Chacun y allait de ses conseils, souvent inspirés par la peur. Même son amie Hélène s’était permis des commentaires négatifs sur cette rencontre.

— Allons, Marie, ce n’est pas sérieux, cette histoire de banquier philanthrope…

— Philosophe, Hélène, le banquier philosophe, rectifia Marie.

— Appelle-le comme tu veux, ça ne l’empêchera pas de te mener à ta perte !

— Mais son discours a du sens, Hélène. Tu le juges sans l’avoir rencontré.

— Il est peut-être beau parleur, mais il n’a pas tes obligations ! Tu as un fils, tu es monoparentale…

— Merci de me le rappeler, répondit ironiquement Marie. Je n’y avais pas pensé, depuis cinq minutes !

— Tu t’acharnes à travailler ici depuis près de vingt ans, et en un seul dîner, un inconnu te convainc que tu n’aimes pas ton boulot ! C’est sérieux, ça ?

— Hélène, je n’ai jamais vraiment aimé ce travail. Monsieur Banks m’a juste aidée à me l’avouer à moi-même.

— Mais un boulot, ce n’est pas une partie de pêche, tout de même ! Plein de gens aiment plus ou moins leur travail. Mais ils doivent manger, figure-toi. Alors ils bossent pour gagner leur croûte ; et celle de leurs enfants !

— Encore une allusion à mes obligations, soupira Marie.

— Mais c’est la réalité, Marie ! D’accord, on a subi des pertes de salaire, mais il y a aussi des avantages. D’accord, notre charge de travail a augmenté, mais au moins on a encore un emploi !

— Tu parles comme ma mère.

— On n’a pas le choix ! Tu t’imagines, sans boulot ? As-tu déjà entendu le son creux d’un ventre d’enfant affamé ?

Marie ne pouvait supporter l’idée de son fils souffrant d’un manque quelconque. Durant sa propre enfance, elle avait connu la pauvreté. Son fils, lui, ne devait jamais en passer par là ; c’était d’ailleurs là sa plus grande peur...

La pression de l’entourage avait fini par miner complètement son enthousiasme. Malgré l’invitation de Phil, elle avait décidé de ne pas assister à sa conférence suivante et d’oublier toute cette histoire. Hélène avait sans doute raison. La philosophie du banquier était peut-être intéressante et séduisante, mais la vie ne se passait pas comme ça. Il fallait manger, payer la maison et les vêtements. Il fallait travailler fort pour survivre ; et non rêver et se retrouver sans le sou.

Mais si elle était résolue à oublier le banquier philosophe, elle n’en ressentait pas moins un désir de changement. Après tout, les perspectives dans son secteur ne semblaient guère prometteuses. « Un changement d’air me serait sûrement salutaire », pensait-elle. Elle se mit à surveiller les offres d’emploi, prête à faire le grand saut si quelque chose d’intéressant se présentait. Deux semaines passèrent, durant lesquelles elle éplucha les journaux et scruta le tableau d’affichage interne. Soudain, quelques occasions se présentèrent.

Ce fut d’abord un poste à l’interne. Une autre succursale de la banque offrait un emploi qui, en apparence du moins, cadrait avec ses compétences et son expérience. Ce service connaissait une forte croissance, et les possibilités d’avancement semblaient excellentes.

Comble de bonheur, il était sous la direction d’un ancien collègue, Gregory Hodgson. Elle l’avait elle-même formé à son arrivée dans le réseau. Durant quelques mois, elle avait même été la supérieure de cet Irlandais à la carrure athlétique ; il vous broyait presque la main quand il vous la serrait !

Reconnu comme un carriériste tenace, il avait rapidement gravi les échelons, ne ratant aucune des occasions se présentant à lui. Il avait été promu tour à tour directeur adjoint, directeur et finalement superviseur. Homme de défis, Hodgson se tenait à la fine pointe des nouvelles technologies. Surtout, il se moulait parfaitement aux visions de l’institution. Il avait suffisamment bien navigué à travers la hiérarchie pour s’infiltrer dans le domaine du développement des nouveaux marchés, dont celui en explosion exponentielle de l’Internet et des transactions boursières à rabais. Marie et lui se voyaient seulement au tournoi de golf annuel.

Elle lui passa un appel téléphonique pour obtenir une entrevue, mais se buta à la secrétaire. Celle-ci tenait absolument à suivre les consignes : Marie devrait d’abord compléter un test de profil de personnalité. Seuls les candidats présentant le profil idéal seraient retenus pour une entrevue. « Question d’économie », avait ajouté la secrétaire.

« Économie ! Peut-être pour eux, mais certainement pas pour moi ! » avait pensé Marie. Elle allait perdre un temps précieux à répondre aux 220 questions du test. Questions parfois franchement ridicules : « Mangez-vous plus de quatre œufs par semaine ? Mangez-vous le gras visible de la viande ? Préféreriez-vous être astronaute ou missionnaire ? »

Sans parler des questions auxquelles personne n’ose répondre affirmativement : « Enviez-vous parfois les autres ? Trouvez-vous parfois insurmontable le travail à accomplir ? »

Marie remplit le questionnaire et le retourna à la secrétaire. L’analyse de ses réponses allait lui permettre d’être reçue ou non en entrevue, et une étiquette indélébile lui collerait dorénavant à la peau.

Enfin, elle fut convoquée.

— Bonjour, Marie ! Assieds-toi, je t’en prie.

Marie salua à son tour et s’assit, tout en imaginant les réponses de Hodgson à certaines questions du test de personnalité. « Je parie qu’il mange le gras visible de la viande », se surprit-elle à penser.

— Jimmy va bien ?

— Il va bien, oui. Et toi ? Comment vont les affaires ? Et les ventes, dans le cyberespace ? Es-tu en avance sur tes objectifs ?

Marie savait qu’en l’invitant à parler de son travail et de la croissance de son secteur, dont il était particulièrement fier, il s’enflammerait. L’effet fut immédiat. Il se mit à lui parler de la croissance exceptionnelle des transactions électroniques lors du dernier trimestre, grâce surtout à des stratégies qu’il avait mises au point… lui et son équipe, rectifia-t-il aussitôt…

— Excellent ! constata Marie avant d’enchaîner avec le sujet de leur rencontre. As-tu considéré ma candidature pour un des postes disponibles dans ton service ? Ça semble vraiment motivant, ce secteur !

Gregory se mordilla les lèvres, et Marie sut immédiatement qu’elle n’avait aucune chance. Elle le connaissait bien et décodait facilement ses signaux non verbaux.

— Tu sais, Marie, les choses ont bien changé... Je ne peux pas confier ce poste à une personne juste sous prétexte de la connaître…

— Mais justement, tu me connais ! Tu sais donc de quoi je suis capable. Nous avons tout de même travaillé deux ans ensemble ! Tu es en mesure de reconnaître mes aptitudes…

— Pour tout te dire, Marie, le profil de personnalité établi par le test ne cadre pas du tout avec l’emploi offert. Tu es trop émotive, tu crains le changement… Dans mon secteur, tout bouge et se transforme très rapidement, le stress est énorme. Tu ne serais pas heureuse dans l’équipe.

— Attends, là, je ne comprends pas ! Mon test était concluant, puisque j’ai obtenu cette entrevue, non ?

Hodgson resta silencieux.

— Ah ! Mon test n’était pas concluant. Mais tu t’es senti obligé de me recevoir quand même, c’est bien ça ? conclut Marie, entre colère et chagrin.

— Je tenais à te le dire personnellement. Je te respecte trop pour te répondre par une simple lettre. Il y aura bien d’autres postes… Tu en trouveras un à ta convenance, j’en suis certain !

— Je te remercie de ta confiance. Mais maintenant qu’on m’a étiquetée « émotive », je ne vois pas comment on pourrait me confier un poste d’importance ! Je suis désolée de t’avoir fait perdre ton temps, Greg.

— Allons, allons, je m’en serais voulu de ne pas te recevoir. Je te souhaite bonne chance, Marie !

Sur ce, l’entretien s’était terminé. Marie avait l’impression désolante d’avoir fait un pas en arrière. Désormais, le résultat du test de personnalité la suivrait partout dans le réseau. Mais surtout, son estime personnelle était encore un peu plus meurtrie.

La même semaine, Marie avait une autre entrevue à son agenda, cette fois à l’extérieur du réseau. Elle n’avait pas sollicité ce rendez-vous. Ian Greenwood était vice-président directeur au développement des affaires pour une firme de valeurs mobilières spécialisée dans l’épargne, les fonds communs de placement et les plans de retraite pour les baby-boomers. Il avait communiqué avec elle peu après sa rétrogradation. Après avoir pris de ses nouvelles, il lui avait offert l’occasion de commencer une seconde carrière.

Ian Greenwood, quarante ans, incarnait le parfait professionnel. Complet impeccable, cheveux lissés à la dernière mode, rire tonitruant et regard pétillant mettaient en valeur son esprit entrepreneur. Son objectif était clair : recruter les gens ayant acquis une solide réputation et une excellente crédibilité, dans le but avoué de profiter de leurs formidables réseaux de contacts pour vendre les produits et services proposés par sa compagnie.

Il avait ainsi embauché des fiscalistes, des notaires réputés, des vice-présidents de compagnies importantes, des ex-politiciens et même des policiers à la retraite. Certains de ces renards argentés (les silver foxes, comme on les appelait dans le milieu) se faisaient un salaire nettement au-dessus de la moyenne — en tout cas nettement supérieur à celui de Marie !

Greenwood utilisa tout son charme et déballa tous ses arguments afin de la convaincre de joindre les rangs de son équipe de vente. Il lui parla du programme de reconnaissance, de la rémunération alléchante, des concours annuels, de l’acquisition possible de tout ce qu’elle désirait ; bref, il fit miroiter tous les avantages pécuniaires procurés par la vente.

Marie, peu convaincue, l’avait écouté distraitement. La vente ne l’attirait pas vraiment. Elle ne se sentait pas non plus enchantée par l’idée de lui offrir tout son réseau de contacts. Elle avait tissé des liens de confiance avec la plupart de ses clients ; elle hésitait beaucoup à profiter de ceux-ci pour vendre des produits et services financiers. Ian Greenwood semblait s’intéresser uniquement à son réseau, d’ailleurs, non à ses qualités personnelles. Elle lui avait tout de même promis de réfléchir à son offre.

Marie répondit également à d’autres offres d’emploi, mais les entrevues débouchaient toujours sur une proposition semblable à celle de Greenwood : vendre des produits financiers, à l’essai d’abord ; puis, selon sa performance, un poste lui serait offert.

« C’est incroyable ! Ils tiennent tous le même discours. Il y en a juste pour la vente ! » avait-elle remarqué, dépitée.

Le seul point positif de ces entrevues avait été de lui permettre de constater combien elle ignorait ce qu’elle voulait vraiment. Son manque de vision à moyen terme, et même à court terme, la stupéfiait. Elle avait grandi avec la banque, elle y avait toujours travaillé.

Les balises de son cheminement de carrière avaient toujours été posées par la banque, dont les politiques l’inspiraient et les stratégies la motivaient depuis dix-sept ans. La quitter, c’était renoncer à tous ses repères. Libérée de l’oppression de la banque, elle serait aussitôt engouffrée par un autre moule, peut-être plus flamboyant, mais aussi beaucoup moins rassurant.

Elle jongla avec toutes ces possibilités durant plusieurs jours, mais fut incapable d’opter pour aucune. Elle ne ressentait ni le feu sacré de la réussite ni la motivation essentielle pour effectuer un tel changement. Dans ces conditions, elle décida de rester à la même place.

Elle travailla avec ardeur, dans l’espoir d’améliorer son sort. Elle était presque parvenue à se convaincre : tout était mieux ainsi, ce travail était une chance inouïe en cette période d’insécurité économique.

L’entourage était rassuré de voir Marie rentrée dans les rangs. La routine reprenait son règne, les semaines s’égrenaient péniblement. Il aurait pu en aller ainsi pendant des années, voire toute sa vie, si deux évènements n’étaient pas venus la bouleverser et la secouer jusqu’au plus profond d’elle-même.

Il y eut d’abord le départ de Josée, une employée affectée au même service depuis des années. Employée modèle et appréciée de tous ses collègues et de la direction, Josée travaillait beaucoup, sans jamais dévoiler ses états d’âme ni son mécontentement. La sachant incapable de dire non, on avait tendance à lui en demander plus qu’aux autres. Alors Josée avait fini par s’effondrer. Par suite d’un épuisement professionnel, le médecin avait diagnostiqué le syndrome de la fatigue chronique. Sur son conseil, Josée démissionna, bien résolue à se rebâtir une santé physique et mentale.

Si ce premier événement fit réfléchir Marie, le second la remua bien davantage. Par une belle matinée, un son sourd attira l’attention de tous. On aperçut Marc, celui qui partait souvent tard le soir en même temps qu’elle, écroulé sur le sol. La panique s’empara des employés. Au milieu des cris et les larmes, quelques-uns tentèrent de le réanimer en attendant l’arrivée des ambulanciers. Mais il ne reprit pas conscience, même sous les soins de ces derniers. Son état paraissait très sérieux.

On apprit finalement son décès au cours de l’après-midi. Il avait succombé à une crise cardiaque et laissait derrière lui une femme et deux enfants. Il avait l’âge de Marie.

Aux funérailles, sa veuve fit cette confidence à Marie : « J’aurais du écouter les signes. Il se plaignait souvent de fatigue; il subissait trop de pression au travail. Il était inquiet pour son avenir et le nôtre. Il a même failli démissionner il y a quelques semaines. J’étais tellement angoissée à l’idée que... et maintenant il nous a quitté à tout jamais. J’aurais dû l’écouter...»

En rentrant chez elle, Marie avait éclaté en sanglots. En quelques semaines, elle avait perdu deux collègues, dont l’un pour toujours et d’une façon dramatique. Elle commença à faire des parallèles entre la situation de Marc et la sienne, avec Jimmy. «Que se passerait-il si...» «Non, je ne devrais pas...» «Je n’ai pas le choix, il faut que...» Les larmes coulaient lentement sur ses joues, évacuant ainsi une certaine pression. Elle reprit son calme et serra son fils contre elle.

— Maman, tu ne vas pas mourir ? s’inquiéta celui-ci.

— Non, mon ange, ne crains rien ; je n’ai pas l’intention de mourir.

Pourtant, certains signes annonciateurs d’un dérèglement physique se manifestaient de plus en plus souvent : des maux de tête fréquents, des vertiges parfois, des raideurs à la nuque et des douleurs dorsales, une fatigue tenace… Si elle ne changeait pas sa vie, tout pouvait arriver !

Alors en cette fin de journée printanière, Marie prit la ferme décision de choisir sa vie, dorénavant. Elle n’allait pas permettre à la pression de la mettre en terre. Non, jamais ! Les derniers événements avaient ravivé son enthousiasme. La peur de mourir avait supplanté celle de manquer d’argent et l’avait acculée au pied du mur. Ou elle changeait ou elle y laissait sa peau. Elle venait de choisir de passer à l’action, d’investir chaque once, chaque centime de son actif afin d’en obtenir le meilleur rendement possible. En retour, elle obtiendrait le meilleur retour sur investissement qui soit : faire ce qu’on aime et aimer ce que l’on fait.

Elle n’avait pas donné signe de vie à Phil Banks depuis des semaines. Elle devait lui parler... Elle se sentit envahie par un regain d’espoir. Elle se sentait revivre. Désireuse de partager son enthousiasme et afin d’avoir un témoin de sa décision, elle prit le visage de son fils entre ses mains et le fixa.

— Jimmy, regarde-moi bien dans les yeux. Tu vois quoi, là ?

Le garçon la regarda attentivement.

— Tes yeux brillent.

— Oui, mon ange, et tu sais pourquoi ils brillent ? Je suis en vie et j’ai des projets. De beaux projets. Tu le sais, ça n’a pas été facile dernièrement. J’ai fait face à beaucoup de défis et, oui Jimmy, à beaucoup de peur en ce qui concerne mon travail. Mais je crois toujours en mes chances de réussir à améliorer notre situation. Et tu sais quoi? Je te fais cette promesse, Jimmy : avant ton retour à l’école l’automne prochain, nous aurons eu les plus belles vacances de notre vie… Un voyage à Disney World, ça te plairait ?

Les yeux de Jimmy brillèrent à leur tour.

— Wow ! Ça serait fantastique, maman !

— Eh bien ! Ça sera fantastique, mon ange !

Ils s’enlacèrent tendrement. Jimmy ne comprenait pas vraiment ce qui venait de se passer mais ce qu’il savait c’est qu’il irait À Disney World, alors il était très excité! Un bref instant, sa promesse fit peur à Marie ; mais elle se ressaisit rapidement. Plus qu’une promesse, elle venait de se lancer un véritable défi. Cette fois, elle ne reculerait pas, elle irait jusqu’au bout. La promesse à son fils ne lui permettrait pas d’abandonner. Elle se sentit portée par un élan nouveau et cette certitude : elle valait plus que ce travail à la banque.

Ce soir-là, elle mit Jimmy au lit très tôt et s’installa à sa table de travail commençant immédiatement à réfléchir à son actif le plus précieux : elle-même. Elle prit un bloc de papier et un crayon, puis commença à écrire ses plus belles qualités et ses rêves les plus fous.

Ce processus se révéla très difficile pour elle. Il s’agissait de la première fois dans sa vie qu’elle osait écrire sur ces sujets. Maladroite et incertaine, elle continua tout de même à aligner les mots, les phrases, les idées. Elle ne se jugeait pas. Elle réviserait le tout plus tard, corrigeant ses fautes d’orthographe au passage. Pour l’instant, son attention était entièrement concentrée dans le but de générer un maximum d’idées venant directement de son intérieur le plus secret.

Elle apprenait à se connaître.

Elle se rendit vite compte du bon côté de l’écriture: la page blanche ne vous critique jamais, ne vous arrête jamais, ne se plaint jamais et ne vous dit jamais que quelque chose est impossible. Elle reçoit vos idées, tout simplement.

Ce soir là, Marie se permit d’écrire. Des pages. Beaucoup de pages. Puis, épuisée par ce travail intense sur elle-même, elle se coucha et s’endormit d’un sommeil profond et réparateur.
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QUAND LES CHIFFRES NE COMPTENT PLUS




Le lendemain, Marie entra à la banque d’un pas déterminé. Elle quitterait cet emploi, mais elle ignorait encore quand et pour où. Elle affichait un air de confiance qu’on ne lui avait pas vu depuis longtemps. Il contrastait avec les mines déconfites et tristes de ses collègues ; ils se remettaient mal des derniers événements tragiques.

Elle salua Hélène au passage et poursuivit son chemin jusqu’à son bureau, où Hélène ne tarda pas à venir la retrouver.

— Dis donc, t’as l’air en grande forme, ce matin ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Hier encore tu naviguais dans des eaux troubles.

— J’ai pris une ferme résolution, dit Marie d’un ton net.

— Ah oui ? Et peut-on savoir la teneur de cette résolution illuminante ? poursuivit Hélène sur un ton ironique.

— Je vais quitter cet emploi, répondit calmement Marie.

— Quoi ? T’es folle ! T’as un autre emploi ?

— Pas encore. Mais je vais découvrir ce que j’aime vraiment et mettre tout en œuvre pour en faire mon boulot.

— Bon, tu remets ça ! Encore ces idées à la Banks ! Tu semblais pourtant avoir compris qu’il vaut mieux oublier ces drôles de notions.

— Si je continue comme ça, Hélène, dans cet emploi oppressant que je n’aime pas, je vais y laisser ma peau, comme Marc et Josée. Je ne tiens pas à être sur les antidépresseurs — et encore moins six pieds sous terre !

— Allons, allons, tu es plus forte que ça ! Marc avait peut-être déjà une faiblesse cardiaque. Le boulot ne l’a pas tué, quand même !

— Pense comme tu veux. Mais Marc serait peut-être encore parmi les siens si son emploi ne lui avait pas sapé toutes ses énergies.

— T’exagères…

Marie prit quelques bonnes respirations avant d’ajouter :

— Hélène, t’as toujours été ma meilleure amie. Mais si tu tentes de me faire changer d’idée, alors je vais être obligée de t’éviter.

Persuadée cette fois du sérieux du projet de Marie, Hélène crut bon de ne pas insister. Elle laissa son amie seule et retourna à ses occupations.

Marie soupira profondément. La réalisation de son projet lui demanderait beaucoup de détermination et de ténacité, la réaction d’Hélène le lui confirmait. Elle devrait non seulement lutter contre ses propres démons, mais aussi affronter constamment son entourage. Mais elle puisa vite un regain d’enthousiasme dans sa promesse à Jimmy.

Fouillant dans un des tiroirs de son bureau, elle en sortit la carte professionnelle de Phil Banks. Elle n’obtint pas de réponse à sa résidence. Voulant lui parler le plus tôt possible, elle appela l’Hôtel des Présidents ; avec un peu de chance, peut-être serait-il en ville pour des conférences.

— Hôtel des Présidents, puis-je vous aider ?

Elle avait parlé à ce même préposé quelques semaines plus tôt.

— Bonjour ! Monsieur Banks, Phil Banks, descend régulièrement à votre hôtel pour y donner des conférences. Y en a-t-il une de prévue bientôt ?

— Vous tombez bien, Madame, il y en a une ce soir, répondit le préposé sans hésiter.

— Ce soir ! répéta Marie, surprise et heureuse de sa chance.

— Oui Madame !

— Monsieur Banks serait-il à sa chambre, par hasard ?

— Non, monsieur Banks n’est pas encore arrivé. Son avion devrait atterrir vers 16 h, je crois.

— Hum ! Vous pourriez lui laisser un message ?

— Mais avec plaisir !

— Demandez-lui de me rappeler, s’il vous plaît. Dès son arrivée, si possible.

Marie laissa son numéro au travail, remercia le préposé et raccrocha. Elle avait de longues heures devant elle avant de parler au banquier philosophe. En attendant, elle se résigna à travailler du mieux qu’elle pouvait.
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Déjà 17 h ! Marie referma son dossier et s’étira pour contrer la fatigue et les raideurs dorsales qu’elle ressentait toujours à la fin d’une journée de travail. Ses collègues quittaient le bureau les uns après les autres. Hélène l’avait timidement saluée et était partie rapidement. Marie s’était rarement affirmée comme elle l’avait fait aujourd’hui. Hélène avait sans doute été surprise, peut-être même un peu froissée.

Le téléphone sonna.

— Marie Beauchemin !

— Bonjour Marie, Phil Banks à l’appareil. Comment allez-vous ?

— Bonjour Phil, je me porte plutôt bien.

— Merveilleux ! Je rentre à peine dans ma chambre ; je tenais à vous téléphoner le plus tôt possible.

— C’est gentil, Phil… Dites, je voudrais m’excuser de ne pas vous avoir donné de nouvelles avant… Je…

— Ce n’est pas la peine de vous excuser, Marie, je comprends très bien. Vous avez eu besoin de temps pour réfléchir à votre avenir ; pour être franc, je m’y attendais, vous savez. Mes propos vous avaient surprise, non ? demanda-t-il en riant.

— À vrai dire, ils m’ont plutôt secouée, oui, confirma Marie en riant à son tour.

— Tant mieux ! Les secousses marquent souvent des réveils importants.

Un bref silence suivit. Marie souhaitait s’entretenir de nouveau avec lui, mais elle hésitait à lui prendre encore de son temps. Sans doute devina-t-il (encore une fois !) son malaise, car il devança sa requête.

— Marie, comme vous avez raté la conférence l’autre fois, pourquoi ne pas vous reprendre ce soir ? Nous pourrions dîner de nouveau ensemble ensuite et discuter de votre cheminement. Ça vous irait ?

Elle ne demandait pas mieux.

— Je ne voudrais pas abuser de votre temps, Phil.

— C’est une joie pour moi, Marie, réellement !

— Bon ! Dans ce cas, j’accepte avec plaisir.

— Bien ! Vous vous souvenez de la consigne ? Présentez ma carte au portier, il vous laissera entrer.

— Oui, oui, je me souviens.

— Bon ! Alors à ce soir, Marie.

— À ce soir, Phil.

Marie raccrocha le cœur joyeux. Il lui semblait faire des pas dans la bonne direction. Et puis, elle aurait de nouveau l’occasion de discuter en tête-à-tête avec Phil Banks. Elle rentra à la maison, fit manger son fils et se prépara pour la conférence. Sa mère vint tenir compagnie à Jimmy, sans oublier de faire quelques remontrances à sa fille…
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— Puis-je vous aider, Madame ?

Marie reconnut le portier.

— Bonjour ! Vous vous souvenez de moi ? dit-elle en lui tendant la carte.

Il y jeta un rapide coup d’œil et lui sourit.

— Oui, je me souviens, Madame. Vous arrivez un peu plus tôt, cette fois, dit-il amicalement.

— En effet, répondit Marie en rougissant.

Il lui ouvrit la porte.

— Bonne soirée, Madame !

— Merci !

La porte se referma sur elle. Une ambiance douce et feutrée régnait dans la salle. La scène où le banquier philosophe se produirait bientôt baignait dans une lumière blanche. De nombreuses personnes attendaient déjà le début de la conférence. Marie mit quelques instants à trouver un siège libre.

— Excusez-moi ! Cette place est-elle libre ?

— Oui, ma chère dame, je vous en prie, répondit un élégant monsieur aux cheveux blancs et au costume marine.

— Merci ! chuchota Marie en s’assoyant.

— Nous allons avoir droit à une excellente performance de Banks, lui dit son voisin sur le ton de la confidence. Je l’ai croisé tout à l’heure, et il m’a semblé en grande forme.

— Tant mieux ! Je vais le voir en conférence pour la première fois.

— Vraiment ? s’étonna le jovial monsieur. Vous allez adorer, j’en suis sûr. Il a une réputation internationale, vous savez !

— Ah ! Je l’ignorais.

— Il donne des conférences dans le monde entier. Il a une façon bien à lui de faire des liens entre la finance et la vie de tous les jours. La plupart d’entre nous provenons de l’industrie financière. Ça nous fait du bien de rire tout en apprenant à changer nos perceptions en ce qui concerne les mécaniques économiques et financières. J’ai déjà assisté à quelques unes de ses conférences et pour vous dire la vérité, ses concepts ont eu un impact sur moi.

— Même chose pour moi. Je ne me vois plus de la même manière. Je crois que je commence à comprendre quelques unes des notions dont il parle.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé exactement? s’enquit Marie.

— Chut, chut ! Ils commencent la présentation. Nous en reparlerons plus tard. Je ne veux surtout pas être impoli, mais je ne veux pas manquer un mot de sa conférence. Je vous souhaite une excellente soirée!

« Eh bien ! Monsieur Banks a des admirateurs inconditionnels. Je ne sais pas quelle aurait été la réaction d’Hélène si elle avait parlé avec ce charmant monsieur », pensa Marie, amusée tout en se préparant à prendre des notes, crayon et papier à la main.

— Mesdames et Messieurs, je vous souhaite la bienvenue à cette soirée très spéciale. Je tiens à vous remercier de vous être déplacés en si grand nombre pour vous joindre à nous. Je suis convaincu que vous passerez un très bon moment... même si vous entendrez parler de finances. Obligations, marché boursier, taux de rendement, vie équilibrée et avoir une meilleure estime de soi sont quelques uns des sujets qui seront couverts ce soir. Je ne sais pas comment il le fait, mais Phil Banks réussit à me toucher à chacune de ses présences sur cette scène. Sans plus tarder je vais le laisser faire ce qu’il fait le mieux, je vous prie donc de l’accueillir chaleureusement : Phil Banks, le banquier philosophe!

Les spectateurs se levèrent, et le banquier philosophe fit son entrée sous des applaudissements nourris. Prenant le microphone tendu par le présentateur, il salua amicalement la foule, prenant le soin de regarder presque tous les participants directement dans les yeux. Tel un gamin dans un magasin de bonbons, il était visiblement heureux de se retrouver devant tous ces gens. Il rayonnait. De toute évidence, il était ici dans son élément, et Marie ne put s’empêcher de l’envier.

Le conférencier attendit patiemment la fin des applaudissements, puis il s’attaqua à son sujet.

-— Merci ! Merci du fond du cœur pour cet accueil. C’est toujours une joie de me retrouver parmi vous. Je me sens comme si j’étais chez moi ici. Ce soir j’aimerais vous entretenir des valeurs, valeurs financières, valeur personnelle. Combien valons-nous? Comment nous estimons-nous? Quels sont nos actifs? Nos dettes? Comment pouvons-nous faire plus avec ce que nous possédons? Ça me consterne toujours, chaque fois que je rencontre des gens et que je vois toutes les possibilités en eux et... Mais je me devance déjà! Laissez-moi commencer par cette simple question : Comment fait-on de l’argent à la Bourse?

Surpris par cette question rapide et cette entrée en matière originale, les participants hésitèrent. Banks, habile observateur, se rendit compte qu’il devait les aider un peu.

« C’est un principe très simple. N’ayez pas peur et n’essayez pas de réinventer la roue! Comment fait-on de l’argent à la Bourse?

— Il faut acheter des actions au plus bas prix possible et les revendre au plus haut prix possible ! cria une voix sur la gauche.

— Exact ! confirma Phil Banks en pointant le doigt dans la direction de la voix. Acheter bas et vendre haut. Tellement facile! Maintenant dites-moi combien d’entre vous ont fait de l’argent à la Bourse en utilisant ce principe au cours des deux dernières années?

Quelques mains seulement se levèrent. Le marché boursier ayant été particulièrement difficile et volatil au cours des deux années précédentes.

« Hmm? Juste quelques personnes dans cette salle? Intéressant, non? Comment se fait-il qu’un principe aussi simple soit si difficile à appliquer? Comment se fait-il que nous ne pouvions nous discipliner à agir de manière à ce que nos investissements soient profitables? Certaines choses sont plus faciles à dire qu’à faire, n’est-ce pas? Comme ce conseil qui dit « Vivez dans le moment présent. Ne laissez pas le passé vous troubler ou vous effrayer en ce qui concerne votre avenir.» C’est un autre conseil que l’on sait être vrai et qui est plus facile à dire qu’à appliquer sur une base régulière!

La dernière boutade de Banks déclencha quelques rires dans la salle. Quiconque avait un tant soit peu trempé dans le monde du développement personnel, connaissait cette phrase, ce conseil si souvent répété « Vivez dans le moment présent » et savait à quel point il était difficile de demeurer dans cet état plus de quelques secondes.

« Dans le monde du placement, même s’il existe plusieurs philosophies différentes d’investissement, on peut résumer le tout en les séparant en deux approches distinctes : l’approche VALEUR, qui se concentre surtout sur le long terme, et l’approche CROISSANCE, qui vise à maximiser les profits à court terme par l’analyse du mouvement des titres de manière technique, communément appelée « market timing.»

« Vous connaissez Warren Buffett? (L’assistance confirma.) Ce Buffett est devenu l’investisseur américain le plus célèbre et l’un des hommes les plus riches de la planète. Il est un disciple, si je peux me permettre cette expression, de l’approche valeur.

« Il cherche en tout premier lieu à comprendre ce que fait la compagnie dans laquelle il désire investir et comment elle pourra continuer à croître à long terme. De plus, même s’il n’achète qu’une partie des actions en circulation, il agit de la même façon que s’il décidait d’acquérir toute la compagnie... et quelques fois c’est ce qu’il fait!⁠1

Phil Banks se déplaçait avec aisance sur la scène. Ses gestes étaient fluides et appuyaient bien ses paroles. Doté d’un charisme exceptionnel, il séduisait facilement l’assistance.

« Buffett cherche donc à comprendre ce qu’il fait, puis à trouver le bon prix pour acheter. S’il trouve ce qu’il cherche sur le marché des actions, il investit sans hésiter et garde son placement le plus longtemps possible. Il suit cette stratégie depuis 1957 ce qui lui vaut une longue et impressionnante feuille de route. Je vous encourage fortement à lire à son sujet⁠2, ce ne sera pas du temps mal investi! Maintenant prenons ce que nous venons d’apprendre sur ce principe et traduisons-le en termes plus pratico-pratique!

Le voisin de Marie était sur le bout de son siège. Il appréhendait ce qui s’en venait: le fameux modèle de transposition du banquier philosophe. C’était en grande partie la raison de sa renommée mondiale.

« Premièrement, Buffett cherche à comprendre ce qui se passe. Il lit, pose des questions et demeure très ouvert d’esprit avant de se lancer. Il cherche la valeur. Et pour lui, la valeur réside dans la prédiction future des flux monétaires. Et que sont les flux monétaires? Simplement de l’argent. Et l’argent, réduit à sa simple expression est une forme de gratification, un retour d’énergie pour les biens et services créés par la compagnie. Il tente donc de comprendre si les actions dans lesquelles il a la possibilité d’investir lui procureront un retour positif à long terme.

« Si seulement nous pouvions agir de la sorte en ce qui concerne notre potentiel, nos talents! Mais vous savez quoi, nous le pouvons! Il nous faut nous poser ces questions : Quelle est ma valeur? Quelles sont les actions que je peux accomplir et qui me rendront un énorme et prévisible retour sur mon investissement, mon temps. Est-ce que mon temps, mes efforts et mes intentions sont bien investis à ce moment-ci dans ma vie? Est-ce que je reçois un bon rendement en rapport à tous les efforts que je déploie?

Le silence régnait maintenant dans la salle.Quelques sourires nerveux trahissaient les réflexions qui s’étaient amorcés dans l’esprit des participants. Tout ça avait du sens pour certains; pour d’autres, le fait de se faire comparer à un bilan de compagnie était un nouveau concept à assimiler, mais ils pressentaient qu’il y avait matière à creuser.

« Un deuxième grand principe de Buffett, qui est moins connu celui-là, est la concentration. Il ne fait pas que se concentrer sur son travail, il est concentré dans ses actions. Il ne s’éparpille pas au travers des centaines d’investissements. Au moment où je vous parle, 95% de son portefeuille boursier est divisé en une quinzaine de titres seulement⁠3. Nous pouvons également tirer des leçons de cette méthode.

« Il a souvent dit qu’une des raisons de son succès a été sa capacité à dire : non. Non est ce qui l’a rendu riche. Pas Oui, mais Non. Être capable de se concentrer est une vertu à cultiver. Savoir se concentrer sur les bonnes actions et ne pas éparpiller son attention.

Une autre citation de son crû est « La diversification est pour ceux qui ne savent pas ce qu’ils font »... et, si vous y pensez bien, lorsque votre attention voltige aux quatre coins de votre esprit, il se peut fort bien que vous ne sachiez pas ce que vous faites!

Le conférencier maîtrisait bien sa matière. Il marqua une légère pause pour permettre à l’assistance d’intérioriser ses paroles. Puis il reprit, toujours aussi souriant :

« Un autre grand principe qui anime encore Buffett de nos jours est sa vision à long terme. Pour lui, le meilleur scénario lorsqu’il investit dans une compagnie, est de la détenir éternellement, ne jamais avoir à s’en départir. Il n’aime pas transiger. Ce sera la même chose pour vous si vous poursuivez votre rêve.

« Plus vous agirez en suivant votre inspiration, plus vous serez sur la bonne voie, votre voie et plus vous voudrez continuer à faire ce que vous faites... pour toujours. Si vous suivez la foule, vous serez comme un mouton, et vous savez ce qui arrive aux moutons: il se font tondre!

Banks sourit. Il aimait jouer avec les mots, partager ses idées, être sur scène. Ses dernières paroles étaient en même temps une réflexion sur sa vie passée, son cheminement et la vie qu’il menait actuellement à faire ce qu’il aimait vraiment. S’il le pouvait, il continuerait à faire ce qu’il aimait, pour toujours. Marie saisissait cette émotion et voyait maintenant l’homme derrière l’enseignant.

Afin de s’assurer de ne rien manquer, elle prenait des notes autant qu’elle le pouvait. Son imagination était en feu et un flot ininterrompu d’images se succédaient dans son esprit. Se tournant afin de voir les visages autour d’elle, Marie se rendit compte qu’elle n’était pas la seule être captivée dans l’auditoire. Il était rare pour des gens de l’industrie financière de se faire enseigner dans leur jargon, autre chose que... la finance.

— À l’inverse, l’investisseur privilégiant l’approche CROISSANCE privilégiant l’approche du « market timing » se concentre sur les tendances du marché. Il cherche la performance à court terme. Il n’hésitera pas à se débarrasser des actions d’une compagnie stagnante, même si elle semble prometteuse. Il transférera son capital dans une autre compagnie.

« Nous utilisons parfois cette approche dans nos actions de vie. Nous étudions, fournissons des efforts, travaillons avec acharnement ; mais si nous ne sommes pas remarqués ou si les résultats tardent à venir, nous avons l’impression d’avoir fait les mauvais choix et nous modifions nos actions. Nous abandonnons notre projet initial — parfois même notre idéal — et nous nous tournons vers des résultats à court terme. À l’occasion, cette approche procure des résultats spectaculaires. Alors là, on se trouve génial ! Mais lorsque le marché se retourne, se replie sur lui-même, le choc peut être dur à encaisser. »

Il se tut, le temps d’avaler une gorgée d’eau ; puis il reprit avec assurance :

« J’ai une question pour vous: Qu’est-ce que l’argent?» demanda Banks en promenant son regard sur la salle?

Personne n’osait répondre. La question, toute simple, prenait l’assistance au dépourvu. Le conférencier laissa le silence s’étirer quelques instants, le temps d’une brève réflexion.

— L’argent est un moyen d’échange, une norme établie pour définir la valeur de biens et de services. Il nous permet d’échanger, par exemple, du temps de travail contre des biens de consommation comme la nourriture, le logement, la voiture, etc. Poussant plus loin la réflexion, je vous dirais : l’argent est une énergie.

L’étonnement se lisait sur la plupart des visages.

— Vous ne me croyez pas ? demanda le conférencier, tout sourire. Alors imaginez ceci : je dépose un million de dollars dans votre compte en banque. Ne vous sentiriez-vous pas plus dynamiques ? plus énergiques ? Un million… ça règle bien des problèmes grugeurs d’énergie, non ? Ce n’est peut-être pas un gage de bonheur, je vous l’accorde. Mais combien d’entre vous se sentiraient nettement mieux avec un million dans leur compte ?

On entendit la salle rire et murmurer. Marie ne put s’empêcher de penser que sa vie serait en effet bien différente si elle avait un million de dollars dans son compte. Phil avait raison : elle se sentirait beaucoup plus énergique.

— Établissons maintenant le parallèle entre l’argent de papier et « l’argent du cœur », comme je l’appelle. Sur le plan humain, qu’est-ce qui procure une énergie comparable à une entrée d’argent dans votre compte ?

De nouveau, des murmures se firent entendre. Phil Banks arpentait la scène et scrutait l’assistance, y cherchant une réponse. Elle vint du fond de la salle.

— Des bons mots à notre égard ?

— Bonne réponse ! fit le conférencier. Quand quelqu’un a des bons mots à votre égard, vous adresse des encouragements et des félicitations ; chaque fois qu’on croit en vous et en vos projets, vous vous sentez revigorés sur le plan humain. C’est cela, l’argent du cœur. Une paie émotionnelle non imposable ! Votre compte en banque du cœur augmente quand vous encaissez de bonnes paroles à votre endroit.

Il promena son regard sur l’assistance puis, pointant son index vers le haut, il lança cette mise en garde :

— Mais attention ! On peut aussi effectuer des retraits, sur le compte du cœur : les critiques, les jugements et les doutes émis sur vous constituent ces retraits. Si vous n’avez pas suffisamment de réserves dans ce compte, vous risquez un choc à la baisse. Et cela a à voir avec le M.O.O., il sourit, sachant très bien que ces trois lettres ne faisait aucun sens pour personne pour le moment.

« Le M.O.O., le Marché Ouvert des Opinions. C’est un marché dynamique et très actif! Il y a beaucoup de joueurs dans ce marché: les vendeurs, les acheteurs et même les courtiers. Prenez le temps d’y penser deux instants. Quelle commodité est disponible en quantité infinie à travers le monde? Les opinions! Tout le monde en a au moins une, et même plusieurs! Nous sommes continuellement entourés par les opinions.

Le silence régnait maintenant dans l’assistance.

— Si vous êtes acheteur d’opinions, alors vous vous en remettez à l’opinion d’autrui. Vous avez une bonne idée ou un projet ? Si les autres vous approuvent, vous allez de l’avant ; mais si leur opinion est négative, alors vous abandonnez. Si vous êtes acheteur d’opinions, vous évoluez au gré des perceptions des autres et vous oubliez votre propre valeur. Vous accordez plus de valeur à l’opinion des autres qu’à la vôtre.

La voix de Banks fut marquée d’une certaine émotion lors de sa dernière remarque. Marie pouvait ressentir à quel point ce sujet lui tenait à coeur. Il avait été témoin de ce scénario à tellement de reprises: il ne pouvait s’empêcher de penser à tous ces rêves qui s’étaient effondrés par faute d’un marché des opinions « trop efficace. »

« Ainsi, je vous encourage à partager vos rêves et vos ambitions avec beaucoup de précaution. Ne déblatérez pas au premier venu vos idéaux. Choisissez avec attention votre interlocuteur, assurez-vous de bien connaître votre valeur et ne laissez pas les fluctuations du M.O.O. diriger votre destinée.

« Buffett dit que la Bourse pourrait être fermée pendant deux ans et ça ne le dérangerait pas. Il est l’un des plus grands investisseurs boursiers de tous les temps, et le fait que la Bourse soit fermée pour une longue période de temps ne l’affecterait pas, car il n’a pas besoin de l’opinion de la Bourse pour lui dire ce que vaut son investissement.

« Il le sait. Il connait la valeur de ce qu’il a acheté et il est confortable avec ses décisions. Donc, pas besoin de suivre à chaque minute la valeur que les autres accordent à son portfolio. Je crois qu’il est sage de suivre certains de ces principes, tant au niveau de vos placements qu’au niveau des décisions concernant votre vie.»

Marie sentit sa gorge se resserrer alors qu’elle entrevoyait les yeux humides des gens assis près d’elle. Les mots que Banks prononçait étaient de puissants outils, provocant des prises de conscience et un flot d’images les accompagnant. Ainsi, elle revoyait en rafale les évènements des derniers temps et elle comprenait exactement où Banks voulait en venir.

Marie était acheteuse. Elle achetait les opinions de sa mère, les résultats du test de personnalité de la Banque, les opinions de ses amies. Oh, elle était constamment du côté acheteur de la transaction. Elle était toujours à la recherche de l’approbation des autres afin de vérifier si elle avait raison dans ses décisions.

Elle sourit à l’image d’elle, bras dans les airs criant «J’en veux 200 de plus» tels les courtiers dans le « market’s pit.» Vous savez, ceux que l’on voit, bouche ouverte, expression effrayée, en première page des journaux lorsque la Bourse annonce qu’elle a plongé de X points.

« Ma mère avait un dicton bien à elle pour dire la même chose… mais en bien moins de mots ! »

Les gens rirent de bon cœur.

— En fait, elle trouverait sûrement que j’ai encore trop parlé… et la soirée commence à peine !

Les rires reprirent de plus belle.

— « Bien faire ; laisser dire ; toujours sourire ! » Voilà le dicton de ma mère. J’aime bien le partager quand j’en ai l’occasion. Merci, maman, de ta généreuse sagesse !

Camouflant une partie de son visage avec sa main gauche, il se pencha vers l’assistance comme pour lui confier un secret et murmura :

— Elle ne m’a encore réclamé aucun droit d’auteur sur celle-là !

Il permit aux spectateurs de reprendre leur sérieux, puis il enchaîna sur un autre sujet.

« Nous avons discuté, depuis le début, du côté positif du bilan, des actifs, des valeurs, du potentiel. Maintenant, laissez-moi vous entretenir de l’autre côté de la balance. Celui que l’on appelle le Passif où sont camouflées nos dettes, nos hypothèques, notre face la plus sombre.»

Banks souriait, prenant le temps de faire une pause avant d’entamer la prochaine partie de son exposé. Sachant ce dont il allait parlé, il prenait soin de bien préparer son auditoire.

«Quelle est la pire chose qui se cache en nous? Qui aimerait le savoir?

Marie aurait juré que l’on aurait pu entendre une mouche voler à ce moment.

«La PEUR, finit-il par répondre. La peur est notre plus grande hypothèque. Elle peut nous empêcher d’accomplir nos plus belles ambitions. La peur de perdre notre argent, la peur d’être rejeté, la peur de ne pas être assez intelligent, de ne pas être à la hauteur, la peur d’être ridiculisé, la peur de mourir... Ces peurs agissent comme une hypothèque sur votre résidence. Vous ne serez vraiment chez vous que la journée où vous serez libéré de votre hypothèque intérieure.»

En prononçant sa dernière phrase, le banquier philosophe regarda Marie directement dans les yeux. Elle voyait bien son hypothèque : sa peur de mourir, sa peur d’ainsi abandonner son fils seul. Tous des facteurs qui l’avait poussée à prendre sa décision face à son emploi. Cette hypothèque pouvait-elle se transformer en quelque chose de positif?

« Mais la peur peut aussi être une source de changement Mr Banks, non? se prit-elle à rétorquer timidement, sans trop hausser la voix, espérant que Banks l’entendrait.

« Si la peur est une bonne source de motivation? Absolument! C’est l’autre côté de la médaille. La peur peut nous bloquer, mais suffisamment de peur peut nous lancer, nous donner un choc nécessaire à effectuer un changement. Est-elle une bonne conseillère? Est-ce que les décisions prises sous l’emprise de la peur seront de bonnes décisions? Ça c’est une autre histoire.

« Buffett, encore lui, nous dit que « À moins que vous ne soyez en mesure de gérer vos émotions, vous ne serez pas en mesure de gérer votre argent ». La peur est une émotion. Une très puissante émotion. Elle peut vous être utile à une certaine période de votre vie afin de vous signaler que quelque chose ne va pas... mais à un certain moment, il vous faudra être guidé par un principe plus grand, quelque chose de plus inspirant. Et ça, c’est le sujet d’une toute autre conférence!

Marie acquiesça, nerveusement, sentant qu’elle s’était immiscée sans le vouloir dans la présentation rodée au quart de tour de ce conférencier professionnel. Néanmoins, elle était fière d’elle, fière d’avoir osé intervenir. Banks lui sourit, lui faisant ainsi savoir que tout était sous contrôle.

« Maintenant, j’aimerais attirer votre attention sur un modèle d’appréciation de l’investissement. »

Tout en continuant de parler, Phil Banks dessina un tableau à deux colonnes afin de mieux imager son concept.

« D’un côté, vous avez les obligations qui représentent la sécurité, le connu, la partie stable de votre portefeuille d’investissement, et de votre vie. Elles comportent un faible rendement, mais leur capital est garanti et vous connaissez d’avance le rendement que vous recevrez. Vous savez à quoi vous attendre. Ce n’est pas trépidant, ni excitant, mais vous n’êtes pas trop menacé par cette partie de l’équation.

« De l’autre côté, vous avez les actions qui représentent le futur, l’inconnu et la volatilité. Le potentiel de gain est plus grand, mais leurs rendements ne sont pas garantis ni leur capital. Vous ne savez pas ce que le futur vous réserve, mais ça peut être excitant parfois d’être surpris et déstabilisé par des résultats spectaculaires, d’où le dicton «Qui ne risque rien n’a rien.

Il laissa à l’assistance le temps de lire et de prendre en note le tableau qu’il venait de créer, prit une bonne gorgée d’eau et continua :

« Un côté est-il meilleur que l’autre, demanda-t-il à brûle pourpoint?

L’homme à la chevelure argentée assis près de Marie la fit sursauter en répondant immédiatement «Ça dépend Mr Banks!»

« Ça dépend? reprit Banks, Ça dépend de quoi au juste?

« Si une personne est à l’âge de prendre sa retraite, elle ne voudra pas prendre de risques. Elle ne voudra pas avoir de l’argent à la bourse et risquer de voir son capital fluctuer de 30 ou 50% comme nous avons connu récemment.

La réponse était claire, exprimée avec assurance et tous les participants opinèrent du bonnet sur ce conseil sage, provenant de ce qui semblait être un professionnel du secteur de la finance.

« Exactement la réponse que je cherchais. Merci monsieur. Puis-je vous inviter à venir assister à mes prochaines conférences? Vous me facilitez la vie!

Cette boutade fit rire de bon coeur une bonne partie de l’assistance, incluant Marie.

« Chaque individu est unique. Chaque personne a vécu des expériences différentes. Et devinez quoi? Chacun de nous aura un profil, un niveau de tolérance qui changera au cours de son existence. Nous ne pouvons juger une personne qui nous paraît très conservatrice, et qui ne veut rien savoir des actions et de la Bourse, non plus que nous ne pouvons juger une autre qui est toujours à l’affût de gains spectaculaires et qui aime prendre des risques avec ses placements.

« Par contre, c’est Einstein qui disait « La folie, c'est de faire toujours la même chose et de s'attendre à un résultat différent.» Ainsi, si nous désirons un résultat différent, un rendement différent, une vie différente, il nous faut faire des choix différents et augmenter notre niveau d’action... et notre niveau de risque.

« Maintenant, regardez attentivement ce tableau. Il est écrit tout au haut « S’applique aux 7 secteurs de votre vie». Ces 7 secteurs sont : le physique;, le mental, le social, la famille, les finances, la carrière, le spirituel.

« Amusons-nous, si vous le voulez bien, avec le secteur «physique». Il peut se diviser en deux parties comme nous l’avons vu : obligations et actions. La partie obligation est le minimum que nous devons faire : manger, dormir, prendre soin de notre hygiène. Il est dans notre intérêt de le faire, car nous n’avons qu’un corps et son capital n’est pas garanti, alors autant en prendre soin!

« Je couvre ce secteur en premier car trop souvent, nous avons tendance à prendre pour acquis le fait d’être en santé. Nous négligeons de bien entretenir ce formidable véhicule que représente notre corps. Je vous invite ici à faire votre «diligence raisonnable», c’est à dire de prendre le temps de bien manger, de boire suffisamment d’eau chaque jour, de prendre le temps de faire des pauses méditatives de quelques minutes durant votre journée, bref non seulement d’être passivement propriétaire de votre capital santé, mais d’être actif en ce qui concerne son maintien.

« Je vous partage une petite histoire personnelle : il y a quelque temps, j’ai changé de dizaine au niveau des années. Je commençais à avoir plus de difficultés à monter les marches d’escalier, je me sentais facilement essoufflé. Je savais que je mangeais bien, je dormais bien et j’avais somme toute une bonne hygiène générale de vie, mais j’étais, je vous l’avoue, conservateur dans mon approche: j’étais en mode «obligations». Je faisais simplement le minimum, mais surtout pas plus.

« Un matin, je me suis décidé et j’ai commencé à courir. J’étais inconfortable dans ma situation et j’ai pris une décision. Au début, je ne faisais de l’exercice que 10 minutes par jour. Puis j’ai monté ma cadence à 20 minutes. Maintenant j’en suis rendu à 30 minutes par jour. On ne se parle pas d’Arnold Schwarzenegger ici!

« Mais, je ne peux pas commencer à vous dire comment cette décision a affecté ma vie. Au lieu de me sentir simplement «bien», je me sens... de mieux en mieux! J’ai pris action sur ce secteur de ma vie, un secteur où traditionnellement j’étais conservateur, pantouflard et moins actif. Oui, oui, même le banquier philosophe continue de s’améliorer avec le temps!

Des applaudissements retentirent dans la salle. Des rires fusaient de parts et d’autres. Les gens appréciaient ce partage personnel de la vedette de la soirée. Il était humain! Et ce qu’il venait de partager les touchait au plus haut point. Combien d’entre eux étaient effectivement simplement en mode obligations en ce qui concernait leur santé et leur physique?

« Certaines personnes vont mettre «Tous leurs oeufs dans le même panier». C’est à dire qu’au contraire d’être pantouflard dans leur approche en rapport avec le physique, elles vont tout mettre en oeuvre afin que leur physique soit parfait: entraînement de plusieurs heures par jour, obsession avec tout ce qu’elles mangent, beaucoup d’argent investi dans les vêtements et aussi, ne l’oublions pas, la chirurgie esthétique. Tous leurs efforts et leur énergie sont concentrés dans un seul secteur ou presque. Leur investissement peut s’avérer payant, mais qu’advient-il si le corps ne suit pas? Si leur apparence ne correspond pas aux nouveaux critères de beauté? Que se passe-t-il lorsqu’elles vieillissent?

« Vous voyez, nous avons sept secteurs dans notre vie et cela nous procure une forme de diversification, au cas où l’un ou l’autre des secteurs vienne à flancher. Comme pour votre portefeuille boursier, vous n’investiriez pas tout votre argent dans les mines et métaux ou dans le secteur bancaire. Pas un conseiller financier ne vous conseillerait de tout investir dans une seule compagnie pharmaceutique ou dans une compagnie d’exploration pétrolière.

« Chaque secteur d’activités procure des rendements différents et des avantages différents. Ainsi en est-il pour le modèle d’appréciation d’investissement personnel. Ces 7 secteurs de votre vie représentent différents éléments auxquels vous devez porter attention et l’ensemble déterminera votre trajectoire.

« Si vous prenez le temps d’analyser intérieurement chacune des lignes de ce tableau qui représente un volet de votre vie et d’y attribuer une note de 1 à 10 concernant votre satisfaction à leur égard, vous verrez des résultats qui seront très différents d’un secteur à l’autre. Ainsi vous pourrez être comblé au niveau carrière et affiché un beau 9 ou même 10/10, mais vous serez à 5/10 au niveau social ou physique.

« Si vous réussissez à obtenir 10/10 au niveau carrière, finance et social... il y a peut-être des chances que votre niveau familial en souffre et soit à 6 ou même 4 sur 10 et ainsi de suite. C’est la danse de l’équilibre, le funambule tentant de maintenir les 7 quilles dans les airs sans en échapper une tout en restant en équilibre sur son câble d’acier tendu entre deux situations délicates!

« Chaque secteur vous commandera tour à tour des obligations et des actions. La façon dont vous réagirez aux impératifs de votre vie dépendra de vos objectifs, de vos valeurs et de ce qui vous tient le plus à coeur.

Les crayons griffonnaient les feuilles de papier. L’assistance prenait des notes, hochait la tête, fronçait des sourcils et comprenait petit à petit où le banquier philosophe voulait en venir avec ses exemples peu orthodoxes mais qui avaient somme toute du sens après tout!

« Vous savez, j’entends souvent le terme «développement personnel» être associé au fait d’entreprendre une démarche de croissance personnelle, d’essayer de faire mieux, d’être une meilleure personne plus équilibrée et tout et tout.

« Je tiens à vous laisser sur cette note avant de terminer : le seul développement que vous pouvez réellement faire est de développer le cadeau qui est à l’intérieur de vous, d’enlever l’emballage qui vous empêche de le voir. L’emballage n’est pas le cadeau. Le cadeau n’est pas l’emballage. Le développement personnel consiste vraiment à se découvrir soi, à trouver ses vraies valeurs, ce qui vous fait vibrer ce qui est vous.

« En examinant chacun des secteurs vous vous rendrez compte des endroits où vous vous accomplissez, où vous n’avez pas peur de prendre des risques et de passer à l’action. Vous trouverez des élans d’entrepreneurs et de créativité en vous.

« En d’autres endroits vous vous trouverez pantouflard, comme je l’ai découvert en ce qui me concerne pour l’exercice physique et tout ce genre de chose. Souriez! La Vie est un beau et grand chemin et je crois que, tel que l’adage le précise, le cadeau est le chemin.

« Développez-vous et voyez à quel point ce qui se cache en vous est précieux et unique. C’est tout pour ce soir, et je vous dis à la prochaine fois!

À la fin de la conférence, les gens se levèrent et applaudirent à tout rompre. Marie était impressionnée par l’énorme succès du banquier philosophe. Elle le vit saluer la foule une dernière fois et quitter la scène sur sa droite. Après avoir elle-même salué son voisin transporté d’enthousiasme, elle s’empressa de rejoindre le banquier philosophe en coulisse.

— Ah ! Marie ! Je suis content que vous soyez venue. Ça vous a plu ?

— C’était extraordinaire, Phil. Vous êtes vraiment unique. Quel charisme, quel dynamisme et surtout, quel esprit !

— Oh ! là là ! N’en ajoutez plus, je suis rassasié, dit-il en riant. Par contre, je suis affamé. Et vous ?

Phil salua quelques personnes venues le rencontrer, signa quelques autographes et se plia de bonne grâce à quelques séances de photographie improvisées. Puis Marie et lui montèrent au restaurant de l’hôtel pour y prendre un repas bien mérité.



1 Au moment de cette conférence, Warren Buffett et sa société, Berkshire Hathaway venait d’annoncer l’acquisition de la société Heinz pour un investissement total de 28 milliards de dollars.

2 À ce jour, plus de 50 ouvrages ont été écrits concernant Warren Buffett et ses méthodes d’investissement et sa philosophie.

3 On peut suivre l’évolution, en directe, du portefeuille boursier de Buffett à l’adresse suivante : https://www.cnbc.com/berkshire-hathaway-portfolio/
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N’ÉTAIT-CE QU’UN RÊVE ?




Phil Banks était resté silencieux tout au long du repas. Il avait religieusement écouté Marie lui relater les événements des dernières semaines : la pression de son entourage, ses efforts pour oublier leurs discussions précédentes, ses entrevues décevantes et infructueuses, la maladie de Josée et le décès prématuré de Marc. Elle mentionna à quel point ce décès, point tournant dans sa vie, l’avait remuée. Elle parla aussi de son introspection et des heures consacrées à se connaître un peu mieux.

— Qu’avez-vous découvert ? la questionna-t-il enfin.

Elle hésita, ressentant une gêne évidente à parler d’elle-même. Comme le repas était terminé et la note déjà réglée, il lui proposa d’aller marcher à l’extérieur. Ils sortirent et s’engagèrent sur la rue principale. La soirée était belle. Phil respira largement l’air frais de cette soirée printanière et désigna à Marie un petit parc sur la gauche. Plusieurs personnes s’y promenaient déjà. Au bout d’un moment, il reprit la conversation.

— Marie, tout être humain a une mission à remplir sur terre. Cet exercice d’introspection a un seul but : vous la faire découvrir ; car dans sa réalisation se trouvent le bonheur et l’épanouissement véritables. Avez-vous découvert la vôtre, Marie ?

Ressentant toute la confiance de Phil, elle osa lui révéler ce qu’elle croyait être sa mission.

— Eh bien ! En faisant cette introspection, je me suis souvenue qu’un de mes rêves d’enfance était d’enseigner. Une image qui est remontée est celle de mes poupées, alignées devant moi alors que je leur faisais la lecture d’un conte et que je leur expliquais pourquoi le petit chaperon rouge l’avait échappé belle face au loup! Lorsque ma mère entrait dans ma chambre et me surprenait ainsi à faire la « maîtresse d’école » elle me regardait toujours avec un beau sourire. Lorsque cet élément de mon passé est remonté à ma mémoire, des larmes ont coulé sur mes joues. Je savais que je venais de toucher à quelque chose de vrai, et ça hante mes pensées depuis. Je sais que j’ai beaucoup de patience et j’adore montrer aux autres de nouvelles choses, de nouvelles façons de faire. Même à la banque, on me reconnaît des qualités de formatrice... mais il est évidemment trop tard pour devenir enseignante dans le système scolaire traditionnel!

— Il n’y a pas seulement les écoles qui peuvent avoir besoin de formatrice, Marie. Qu’avez-vous découvert d’autre?

— J’ai aussi reconnu un paradoxe. Je n’aime pas du tout mon travail à la banque, mais je me sens très à l’aise dans le monde de la finance. J’aime cette animation un peu folle des marchés boursiers, je suis attirée par les institutions financières, je lis tout sur le monde financier. Et je suis plutôt douée pour comprendre les rouages de ce domaine particulier. Étrange, vous ne trouvez pas ?

— Non, ce phénomène se rencontre souvent. Les gens n’osent pas aller au bout de leurs rêves, mais ils s’en approchent souvent. Par exemple, une personne ayant secrètement rêvé d’être un artiste, mais n’ayant pas cru en son potentiel, se retrouvera dans la peau d’un critique artistique. Un auteur ne s’étant pas découvert deviendra éditeur ou libraire. Un aviateur dans l’âme sera mécanicien au sol ou agent de bord.

« Donc vous avez trouvé le domaine qui vous passionne, mais pas encore la bonne manière de vous y exprimer... pour le moment du moins. Mais soyez assurée que la réponse git en vous, attendant de se révéler.

Son point complété, Banks prit une profonde inspiration. Pour la première fois, Marie remarqua à quel point son rythme de respiration était lent et calme. Inconsciemment elle synchronisa sa respiration sur celle du banquier ce qui, étrangement, l’aida à se concentrer.

— Votre rêve d’enfant est extrêmement important, Marie. Un rêve d’enfance est très souvent révélateur de la mission. Lorsque nous sommes jeunes, nous ne savons pas encore ce qui est possible et ce qui ne l’est pas. Nous pouvons donc nous permettre de rêver, sans peur ou crainte de ridicule. Ainsi, notre esprit vagabondera vers ses vrais centres d’intérêts sans l’intervention de notre jugement intérieur. Je recommande souvent aux gens de retourner dans leur enfance et leur adolescence ; pas seulement dans leurs souvenirs, mais physiquement, quand c’est possible. Ce retour en arrière leur permet d’avoir accès à des indices qui pointent dans la direction de leur passion, leur mission.

Il s’interrompit pour admirer le ciel étoilé, puis il reprit :

— Vous avez en main tous les éléments nécessaires pour découvrir votre mission : un rêve d’enfance clairement identifié, des capacités innées bien définies et une passion pour un certain domaine. Les pièces du casse-tête se mettent en place, non ?

— Que voulez-vous dire ?

— Vous n’avez pas songé, Marie, à relier tous ces éléments ? Vous avez bien rêvé un peu, durant cette introspection, non ?

— Eh bien ! Oui, un peu, avoua-t-elle timidement. Mais c’est tellement fou !

— Je n’ai jamais vu de rêves fous ; juste des fous ayant abandonné leurs rêves. Allez ! Parlez-moi de ce rêve…

— Je pourrais offrir des services de formation en finances ; au public en général, à des gens en perfectionnement... Vous savez, une sorte de formatrice spécialisée dans le domaine financier…

— Bien, très bien ! Poursuivez, donnez-moi des détails. Dans ce rêve, aviez-vous un bureau ? Étiez-vous votre propre patron ?

Elle rit nerveusement.

— Je ne sais trop… Oui, je me suis vue propriétaire d’une agence de formation ; je l’avais montée moi-même. J’avais une adjointe. Je me déplaçais régulièrement pour animer des sessions de formation… Vraiment, je me sentais heureuse dans cet univers irréel.

— Vous y êtes, Marie, dit Phil sur un ton enjoué. Ce rêve vous dévoile un désir profond: être libre, sans patron et enseigner.

— Mais tout cela n’a duré qu’un instant, un bref instant de rêverie ! Je ne vois pas, toutefois, comment je pourrais réaliser cela dans le monde concret.

— Ce bref instant de rêverie est une bénédiction, une vision. Sans vous en rendre compte, vous avez réalisé la seconde étape pour faire fructifier votre actif : ayez une vision et cultivez-la. Rendez-vous compte que tout ce qui nous entoure actuellement a d’abord été une idée dans l’esprit de quelqu’un. Le germe, l’idée, la vision ou la mission ou peu importe comment on nomme cette image ou impression qui arrive spontanément est un début, une introduction à quelque chose de différent, de nouveau. Est-ce vivant, est-ce réel? Constatez le niveau d’énergie que cela vous procure. Pendant que c’est encore frais à votre esprit, nourrissez cette vision d’autant de détails qu’il vous est possible d’en écrire. Repensez-y souvent, rêvez à elle, imprégnez-vous-en. Elle doit presque devenir une obsession ; du moins, elle doit entretenir en vous un feu créateur d’enthousiasme. Ne remettez pas ce dossier sur une tablette...

Marie demeura silencieuse un instant, absorbée par ce discours motivant. Mais tout cela lui semblait trop beau pour être vrai. Un instant de rêverie pouvait-il représenter la réalité à venir ? Devait-elle donner foi à ce rêve ? Un gouffre lui semblait séparer cette rêverie de la réalité. Phil savait exactement ce que Marie ressentait à ce moment précis.

— Marie, vous êtes sur la bonne voie. Vous avez utilisé les deux premières clés : vous avez analysé votre actif et trouvé votre vision. Vous êtes prête pour la troisième clé : agir, poser les actions vous permettant de matérialiser cette vision, de vous y rendre.

— Comment ? Tout cela m’apparaît plutôt irréalisable…

— Votre vision existe bel et bien. Si vous y avez rêvé avec autant de détails, alors elle est accessible. Il faut maintenant tracer l’itinéraire pour l’atteindre. Prenons un exemple… Que feriez-vous si vous souhaitiez vous rendre à Walt Disney World, en Floride...

Se rappelant sa promesse à Jimmy, Marie fut surprise d’entendre parler de Walt Disney World. Surprenant, ce Phil, décidément ! Il semblait toujours deviner la pensée des gens — ou du moins tomber pile sur leurs secrets personnels.

— Eh bien, il me faudrait penser à mon budget, lança-t-elle encore sous le choc de cet exemple si près de sa réalité. Puis il me faudrait prévoir le meilleur moment pour Jimmy afin qu’il ne rate pas trop de cours. Je devrais me poser la question est-ce que j’y vais en voiture ou en avion, combien de temps je compte y rester. Est-ce que je préfèrerais demeurer sur le site ou à l’extérieur, bref il me faudrait me poser des tas de questions et chercher beaucoup de réponses sur Internet et auprès d’une agence de voyages!

— Vous voyez comme c’est facile lorsque vous avez un but, un objectif en tête? Je n’ai même pas besoin de vous soumettre les questions, elles vous viennent naturellement, de par votre expérience. Il vous suffit d’appliquer ce principe à votre projet... de faire un copier/coller si vous préférez.

Marie sourit à cet autre exemple de Banks. Copier/coller était la fonction la plus utilisée par les employés de son bureau lorsque ceux-ci devaient rédiger de fastidieux documents et cela leur sauvait beaucoup de temps. Elle comprit, encore une fois, où Phil voulait en venir. Elle se sentit un peu découragée par toute la tâche à accomplir. Un instant, elle pensa qu’elle n’en serait pas capable. Puis elle se ressaisit.

— Marie, tout voyage, même le plus long, commence par un premier pas. Divisez le processus en étapes. N’essayez pas de tout avaler en une seule bouchée. Pensez à votre repas de tout à l’heure…

Marie revit en pensée l’assiette bien garnie servie tout à l’heure par le garçon de table.

— Vous n’avez pas mangé tout ce délicieux saumon d’un seul coup, continua Phil. Vous avez pris des bouchées. Faites la même chose pour votre projet. Appliquez la technique du « chunk ».

— Le chunk ?

— Oui, morcelez votre projet ! Divisez-le en étapes. Divisez ensuite ces étapes en petites séquences, puis divisez-les de nouveau en buts hebdomadaires ou même journaliers. Chaque fois que vous vous sentez dépassée, c’est parce que vous voyez le sommet de la montagne, mais vous ne parvenez pas à visualiser le sentier et les marches qui vous conduiront à ce sommet. Dans l’accomplissement d’un rêve, votre vision représente le sommet, et la technique du chunk vous permet de vous construire les marches qui vous permettront de gravir la montagne... Et c’est vous qui décidez du nombre de marches et de la hauteur de chacune. Alors, réduisez votre démarche à sa plus simple action: donner un coup de téléphone, rédiger un courriel, faire une recherche sur Internet. Et ensuite? Faites-le!

« Une excellente façon de commencer est d’écrire votre but au haut d’une feuille de papier, puis d’y ajouter les 4 ou 5 actions les plus importantes que vous devriez accomplir le lendemain afin de vous rapprocher de ce but. De mon côté, j’écris ces actions le soir, avant de me coucher. Je ne peux expliquer le phénomène, mais au matin, à mon réveil, il semble que la journée sera bonne, remplie de promesses et je suis plus concentré sur ce que j’ai à accomplir afin d’atteindre l’objectif que je me suis fixé.

« Et lorsque vous êtes fière de vous parce que vous avez accompli ce que vous vous étiez promis de faire, accordez-vous une petite récompense. Gagnez de petites batailles. Une à la fois. Construisez-vous de nouvelles habitudes.

— Hum...

Il avait décidément réponse à tout. Marie lui en fit la remarque.

— À chacun sa mission ! répondit-il humblement. La mienne est simplement d’aider les gens à découvrir et à exploiter leur principal actif…

—… eux-mêmes, compléta Marie en riant.

— Tiens ! Je vous l’avais déjà mentionné ? rétorqua Phil en riant à son tour.

Marie demeura songeuse quelques instants. Elle était à la croisée des chemins.

— Écoutez, Phil, je vais y réfléchir sérieusement. J’envisageais vraiment de me trouver un emploi dans une firme quelconque. Me lancer à mon compte, je n’y avais encore jamais songé. Je vais prendre quelques jours pour évaluer le projet et toute son implication sur ma vie, puis je déciderai de mon avenir.

— Bien, dit-il calmement. Dans les circonstances, c’est une sage réaction. Vous voulez un truc ?

— Un de plus ? s’étonna-t-elle.

— Oh ! Je vous en ai déjà parlé, mais il faut souvent revenir sur celui-ci : remerciez, Marie. Remerciez et remerciez encore !

— Je veux bien, mais remercier qui et pourquoi ?

—« Qui » n’a pas vraiment d’importance. Pour vous ce peut être Dieu, pour d’autres ce sera la Vie. Il importe surtout de développer un esprit de gratitude envers tout ce qui vous arrive.

— Tout ?

— Il est plus facile de remercier lorsque tout va bien. Quand le succès frappe à votre porte, ressentir de la gratitude est, disons-le, assez naturel. Mais il ne faut jamais oublier d’où nous venons et le chemin qui nous a conduit à ce moment. Les défis contribuent à nous rendre plus forts et... plus sages! Nos plus gros défis nous définissent, nous montrent réellement qui nous sommes. Ils nous montrent nos forces et nos faiblesses. Nous ne pouvons réellement réussir... si nous ne pouvons échouer.

« Soyez reconnaissante pour les leçons que vous avez apprises, pour la santé que vous avez en ce moment, pour le fait que vous êtes toujours en vie et que vous partagez votre vie avec Jimmy qui vous aime en retour. À la fin de chaque journée, pensez à tout ce que vous avez et avez vécu. Plus vous appréciez, plus vous augmentez vos chances de recevoir.

— Vous semblez vraiment convaincu!, observa Marie.

— C’est parce que je le suis!, répliqua Phil avec son enthousiasme habituel.

Ils avaient quitté le parc et revenaient lentement vers l’hôtel. Phil fouilla dans la poche de son veston.

— Tenez, Marie, dit-il en lui tendant une petite boîte bien emballée.

— Un cadeau ? Pour moi ?

— Oh ! C’est juste un petit présent symbolique. Vous l’ouvrirez quand vous serez seule…

— D’accord, fit-elle, intriguée. Merci pour tout, Phil... Je ne sais comment vous remercier. J’ai passé une superbe soirée et tout fut... parfait…

— La Vie est juste, Marie. Nous donnons et recevons. Quelques fois nous recevons de la personne à qui nous avons donné et, en d’autres occasions, nous recevons par des moyens complètement détournés. Certains appellent cela « avoir de la chance », lança Phil en souriant.

« J’ai éprouvé du plaisir à partager avec vous. J’ai apprécié notre conversation. Ça n’arrive pas aussi souvent que vous croyez. Je vous remercie pour votre appréciation, votre temps, votre dévouement à améliorer votre vie et celle de votre fils.

— Vous me touchez. Merci pour tout Phil. Je vous tiendrai au courant des développements de mes réflexions…

— J’y compte bien!, Bonsoir Marie!


8

HEUREUSES COINCIDENCES




Lorsque Marie rentra chez elle, son fils dormait déjà, et sa mère somnolait sur le sofa. Cette dernière s’informa à peine de la soirée de Marie et ramassa ses affaires sans tarder. Marie, elle, prit soin de la remercier pour sa présence auprès de son fils durant son absence.

Une fois seule, elle entra silencieusement dans la chambre de Jimmy, replaça la couverture sur ses épaules et l’embrassa sur la joue. Puis elle referma soigneusement la porte et retourna dans le salon. Elle ferma le téléviseur, compagnon indispensable à sa mère. Elle prit sur la table les feuillets sur lesquels son fils avait griffonné quelques idées concernant son futur métier.

« Pauvre Jimmy ! Il bûche encore sur ce travail scolaire, pensa-t-elle. Il ne semble pas beaucoup plus avancé... Si seulement j’avais pu lui donner une image de réussite ! Si j’avais pu l’inspirer suffisamment pour qu’il souhaite faire comme moi ! »

Reposant les feuillets, elle s’assit dans son fauteuil préféré et sortit le cadeau de Phil de la poche de son tailleur. Curieuse, elle l’examina quelques instants. Puis elle se décida enfin à l’ouvrir.

À l’intérieur, elle trouva un gland, un simple gland de chêne ; le petit objet la ramena à sa première rencontre avec le banquier philosophe. Cette toute première leçon du gland lui revint en mémoire. Toute la philosophie du banquier y tenait : « Nous sommes des chênes en potentiel ; pourquoi demeurer un gland toute notre vie ? »

Ce cadeau s’harmonisait parfaitement à ses réflexions. Le banquier philosophe avait sûrement pressenti la présente étape de son cheminement.

Au fond de la boîte, un reflet attira son attention. Elle plaça la boîte de façon à regarder directement à l’intérieur et découvrit qu’un petit miroir avait été collé au fond. Marie vit son visage. Elle l’examina durant plusieurs minutes, ce qu’elle n’avait jamais fait sauf pour se maquiller. « Qui es-tu, Marie Beauchemin ? » murmura-t-elle. « Tu es ce gland. Il demande à être mis en terre pour devenir enfin ce qu’il doit être », lui répondit une petite voix au fond d’elle-même. Elle secoua la tête. Bon sang ! Devenait-elle folle ? Voilà qu’elle se demandait à elle-même qui elle était et en plus, une voix lui répondait !

Elle déposa la boîte et son couvercle sur la table près d’elle et vit alors un bout de papier inséré dans ce dernier. Elle le sortit, le déplia et lut :

« Chère Marie,

« Puisse ce petit présent vous être une aide précieuse dans vos réflexions des prochains jours. Je dois partir pour l’Europe, où m’attendent une série de conférences. Si vous ressentez le besoin de partager vos réflexions, communiquez avec moi par courriel ; vous trouverez l’adresse sur ma carte professionnelle.

Votre ami, Phil »

Savoir son ami et conseiller — son mentor en fait — au loin lui causa un petit pincement au cœur. Elle se sentait fragile. Toujours décidée à quitter la banque, elle se demandait si elle avait pour autant la force et même l’envergure de partir en affaires ?

Elle regarda intensément le gland entre ses doigts. Au fond, pensa-t-elle, tout se résume à cette simple question : vais-je rester un gland toute ma vie ou devenir un chêne un jour ? Elle fixait toujours le gland. Pour devenir chêne, il devait passer par une transformation ; une mort, en quelque sorte. Il devait être mis en terre, y perdre un peu de son identité. Patient, il devait faire confiance à l’éclatement de la vie…

Marie était à cette étape : elle devait accepter de se laisser transformer ; ou abandonner l’idée de réussir sa vie. Elle sentit toute la signification du cadeau de Phil. Le miroir, au fond de la boîte, lui disait bel et bien : « Tu es ce gland. » Contrairement à lui, toutefois, elle avait le choix. Le chêne n’avait pas à se soucier de son apparence ; tout était déjà inscrit dans ses cellules. Mais elle, Marie Beauchemin, à quoi ressemblerait-elle si elle effectuait sa transformation ?

Fatiguée de sa soirée — et surtout de toutes ces réflexions — elle soupira et se mit au lit. Suivant les conseils du banquier philosophe, elle se détendit et remercia pour tout ce qui lui arrivait depuis quelque temps. Elle sombra bientôt dans un demi-sommeil, un doux espace entre veille et sommeil. Elle revit les derniers événements et remercia pour chacun d’eux. Sur ces pensées, elle finit par s’endormir profondément.
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Le lendemain à son réveil, une idée lui traversa l’esprit : elle décida de planter le gland dans la cour arrière de la maison. Elle informa Jimmy de son intention. Ils sortirent tous les deux, en pyjama et les cheveux en bataille. Avec enthousiasme et plaisir, ils mirent le gland en terre, en espérant le voir devenir un jour un chêne magnifique. Ils s’amusèrent beaucoup et en discutèrent tout au long du petit déjeuner.

— Dis, il faudrait bien lui trouver un nom, à ce chêne… S’il pousse, évidemment !

— Il poussera, maman, j’en suis sûr ! Si on l’appelait le chêne de l’espoir ?

— Le chêne de l’espoir ? C’est un très beau nom, Jimmy. Comment t’est-il venu à l’esprit, dis-moi ?

Marie était intriguée, car elle n’avait rien dit à son fils de la leçon du gland.

— Ben ! On espère qu’il poussera, non ? Alors, c’est le chêne de l’espoir !

Marie sourit et lui caressa les cheveux. Jimmy débarrassa la table, puis courut se préparer pour l’école. Perdue dans ses pensées, Marie resta quelques instants à savourer lentement son café.

« Le chêne de l’espoir… Pourquoi pas ? En le plantant et en l’arrosant, nous lui avons donné toutes ses chances… Et si je me donnais toutes les chances, à moi aussi ? »

— Au revoir, maman, bonne journée ! dit Jimmy en l’embrassant sur la joue.

— Bonne journée, mon ange ! répondit Marie en sortant de ses pensées.

Elle se leva et se prépara à son tour pour une autre journée de travail.
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Physiquement bien disposée, elle entra pourtant au bureau l’esprit absent. Sa conversation avec Phil la hantait. Devait-elle suivre son conseil et se lancer à son compte ? Elle n’arrivait pas à prendre de décision.

Vers 10 h, l’interphone la tira de ses pensées.

— Marie ? Madame Saint-Germain est arrivée.

— Madame Saint-Germain ? Pour moi ?

— Oui, elle dit avoir rendez-vous…

— Oh oui, bien sûr ! Madame Saint-Germain… Faites-la entrer, je vous prie.

Elle avait presque oublié ce dossier de demande de prêt. Elle le sortit de la pile trônant toujours sur le coin de son bureau. La secrétaire fit entrer une femme, et Marie la reconnut aussitôt.

— Louise ! Louise Saint-Germain ! C’est bien toi ?

— Marie ! s’écria à son tour la femme en lui tendant les bras.

Elles s’enlacèrent affectueusement.

— Ça fait si longtemps !

— Tu parles, au moins vingt ans !

— Vingt ans, déjà ! répéta Marie songeuse. Allez ! Assieds-toi !

Louise Saint-Germain s’assit, et Marie s’installa derrière son bureau. Les deux femmes prirent plusieurs minutes pour se rappeler les bons souvenirs du collège et leurs années d’études secondaires. Elles avaient été de bonnes copines durant plus de huit ans ; jusqu’à l’université, en fait, où elles avaient emprunté des avenues différentes.

— Ce nom sur ce dossier, pas un instant je n’ai songé que ce pouvait être toi — quel hasard !

Louise sourit à son tour, heureuse de retrouver une amie d’enfance et de rencontrer du même coup une conseillère en crédit commercial ; elle lui serait sans doute favorable.

— Qu’est-ce que tu deviens ? demanda Marie. Tu étudiais en agro-alimentaire, non ?

— Oui, en effet ! J’ai obtenu mon baccalauréat, puis je suis entrée à la fonction publique.

— Un bon job, alors : sécurité d’emploi et tout !

— Tu parles ! Sécurité d’ennui, oui ! Après quinze ans, j’en ai eu assez, crois-moi !

Marie fit une moue d’étonnement.

— Oh ! Je sais ! Tu vas me dire que j’ai été prise d’une crise de folie, d’abandonner pareil emploi à notre époque !

Marie sourit en pensant qu’elle allait peut-être bientôt faire la même chose.

— J’avais envie de défis stimulants, je voulais avoir du plaisir en travaillant. J’avais un boulot — un bon boulot, c’est vrai ! Mais voilà ! Ce n’était qu’un boulot — presque un boulet !

Marie se mit à rire. Elle reconnaissait le sens de l’humour caractéristique de Louise.

— Et puis, reprit cette dernière, je voulais la passion. Tu me connais : j’ai toujours été une passionnée.

— Tu as lâché ton job ? Comme ça ! Sans avoir rien d’autre en vue ?

— En fait, j’avais un but ; un projet, disons. Mais mon mari – je suis mariée et j’ai deux enfants – n’était pas d’accord avec moi. En fait, personne de mon entourage n’approuvait ma décision…

« Incroyable, songea Marie, elle raconte mon histoire, on dirait ! »

— Pour moi, c’était une question de vie ou de mort, continua Louise, toujours aussi volubile.

— Quel était ce projet ?

— Retourner dans ma cuisine ! dit Louise en riant.

— Dans ta cuisine ?

— Tu te souviens de ma passion pour la cuisine et les bons petits plats ?

— Oui, bien sûr, j’en ai si souvent profité ! Tu as toujours excellé en cuisine. Tu disais tenir ça de ta mère.

— Exactement ! La cuisine a toujours été ma véritable passion.

— La cuisine et la conversation ! blagua Marie.

— Hum ! Tes souvenirs sont bons. Tu as raison, j’aime cuisiner et parler avec les gens. Alors, j’ai combiné ces deux atouts pour réaliser mon projet : créer et distribuer une ligne de produits alimentaires haut de gamme.

Marie ouvrit le dossier.

— L’aliment-passion, c’est bien ça ?

— Exactement, ma chère ! C’est le nom de mon entreprise.

— Comment t’y es-tu prise, au début ? Je veux dire : pour convaincre ton entourage, trouver les fonds nécessaires au démarrage, structurer tout ça, quoi !

— Oh ! J’ai vite renoncé à l’idée de convaincre l’entourage ; ç’aurait été peine perdue ! J’ai dû me faire confiance et compter sur moi seule. J’ai utilisé mes économies personnelles, retiré un REER et profité d’un gain sur la vente de la maison. Comme j’avais besoin de plus d’espace, nous avons vendu la maison de banlieue ; ça a été la seule concession de mon mari ! Nous en avons déniché une autre, à la campagne, mais à quinze minutes à peine de la ville ; avec une maisonnette adjacente suffisamment grande pour y installer une cuisine commerciale. J’ai fait un plan d’affaires, décidé des produits à offrir, des prix à en demander, puis j’ai ciblé ma clientèle. J’ai cuisiné, rencontré des tas de gens... et signé des contrats !

— Tu t’es bien débrouillée.

— La passion, c’est un fameux carburant ! Après seulement six mois d’opération, je ne suffisais déjà plus à la tâche ; j’ai dû embaucher une assistante.

— C’est merveilleux !

— Ce n’est pas tout. Je viens de décrocher un contrat extraordinaire : la chaîne hôtelière américaine Sweet Home Inn offrira à ses clients des petits pots de confiture au petit déjeuner : L’aliment-passion. Tu te rends compte ?

— C’est fantastique, Louise ! Je te félicite, dit Marie tout en prenant des notes pour le dossier de son amie.

— Merci ! Ça implique de grosses sommes. Je vais devoir acheter de l’équipement pour l’étiquetage, l’emballage et l’assemblage des commandes et embaucher du nouveau personnel. Selon mon évaluation, les profits cette année seront de l’ordre de 150 000 $, c’est-à-dire le triple de mon salaire à la fonction publique !

Marie l’écoutait, admirative et inspirée. Elle avait devant elle une femme de son âge et de son milieu ; elle avait eu le culot de quitter un emploi assuré malgré l’opposition de son entourage et, en moins de cinq ans, elle avait atteint une réussite financière et professionnelle remarquable.

— Tu ne regrettes pas ta décision, alors !

— Je n’ai jamais regretté, même au début quand je n’avais encore ni client ni revenu.

Marie recueillit toutes les informations nécessaires à l’ouverture du dossier et assura Louise de son soutien. Les deux femmes discutèrent encore quelques minutes et échangèrent leurs numéros de téléphone. Toutefois, Marie ne dit pas un mot de la possibilité qu’elle aussi s’installe à son compte.

Elle avait rendez-vous pour le lunch avec Glenn Paice, propriétaire d’une compagnie de distribution de pétrole. La plupart des accords financiers pour la gestion des flux financiers et des effets à court terme sur les marchés avaient été mis en place par la banque grâce notamment à l’intervention de Marie. Un lien de confiance s’était créé entre elle et monsieur Paice. Marie était la personne clé de ce dossier. Glenn Paice avait beaucoup d’estime pour elle. Elle lui avait souvent donné des conseils judicieux. Quelques fois l’an, ils se rencontraient au restaurant El Mundo afin de faire le point. Ce midi-là, elle lui annonça sa rétrogradation. Paice l’écouta calmement.

— Qu’allez-vous faire, Marie ?

— À vrai dire, je ne sais pas trop. J’ai bien tenté de sonder le marché à l’extérieur de la banque, mais sans succès jusqu’ici.

— Dommage ! Je viens d’embaucher au poste de contrôleur financier la personne que vous m’aviez recommandée. J’aurais bien aimé vous avoir dans notre équipe.

Marie sourit. Sans le savoir, elle s’était donc fermé une porte intéressante quelques semaines plus tôt. Elle avait effectivement aidé monsieur Paice à restructurer son Service de trésorerie en offrant des solutions d’automatisation hautement sophistiquées et en lui référant un cadre de haut niveau parfaitement qualifié.

— Pourquoi ne vous installez-vous pas à votre compte, Marie ?

— Je vous demande pardon ? fit-elle pour masquer sa surprise, mais elle avait parfaitement entendu.

— Pourquoi ne mettez-vous pas sur pied votre propre affaire ? Vous êtes jeune et talentueuse. Toutes ces années passées à la banque vous ont certainement permis d’établir de bons contacts. Vous pourriez très bien vous tirer d’affaire. Vous savez à quel point vos conseils m’ont été utiles. Je ne suis certainement pas le seul client dans ce cas ! Je vous vois très bien en consultante indépendante. Beaucoup d’entreprises aimeraient profiter de vos conseils.

— Vous croyez ? Mais ai-je seulement l’étoffe d’une femme d’affaires ?

— Vous vous posez trop de questions, Marie. Suivez votre instinct. Foncez !

— Je vais y réfléchir, concéda-t-elle, étonnée de constater qu’un homme aussi remarquable et posé l’imagine en femme d’affaires !

De retour chez elle à la fin de la journée, elle s’empressa d’envoyer un courriel à Phil Banks pour lui raconter ces deux rencontres inespérées. Elle termina son courriel par ces mots : « Quel hasard ! »
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Le lendemain, elle ouvrit son ordinateur dès son réveil, espérant une réponse de Phil. Une réponse du banquier philosophe l’attendait effectivement :

« Chère Marie,

« Tout d’abord, je tiens à vous remercier de prendre le temps de me partager ces précieux moments. Si je peux me permettre, nous pourrions commencer à parler d’un nouveau concept, celui de la synchronicité. Votre intention grandit chaque jour. Vous êtes plus éveillée et consciente de votre environnement et vous commencez à voir et sentir les choses avec une nouvelle perspective. Vous développez une nouvelle habitude : relier les points. Vous savez? Comme dans les jeux qu’ils impriment dans les journaux où une image se cache et si vous reliez tous les points dans le bon ordre, elle vous apparaît clairement?

Vous n’en êtes pas encore consciente, mais une partie de vous sait. Ces synchronicités sont sur votre chemin afin de vous murmurer «Continue, tu es en route.»

Ne vous êtes vous pas regardée dans un miroir dernièrement? Vous y avez vu la Marie actuelle : elle n’est pas encore convaincue d’être un chêne! Cette amie rencontrée hier est un autre miroir: celui de l’avenir cette fois. Elle vous a donné, à travers son expérience, une image de vous devenue chêne. Quel reflet préférez-vous?

« Bonne continuité!

Phil

« P.-S. N’oubliez pas d’écouter votre petite voix intérieure… »

195 mots. La réponse était brève, mais elle faisait mouche ! Marie avait déjà lu quelque chose à propos de la synchronicité des événements. Elle n’avait encore jamais constaté ce phénomène dans sa vie… du moins jusqu’à hier ! Phil avait sans doute raison, une fois de plus : le hasard n’était probablement pour rien dans tout ça. Quant à l’idée de Louise lui reflétant une image future d’elle-même, c’était bien possible. Après tout, elle avait songé, au cours de l’entretien, que Louise racontait sa propre histoire !

« Bon ! pensa-t-elle, jouons le jeu ! Si je décode un autre événement significatif sous peu, j’en déduirai qu’il me faut aller de l’avant avec ce projet de monter ma boîte de formation. »

Tout en roulant vers le bureau ce matin-là, elle ouvrit la radio. Elle le faisait rarement, car elle aimait profiter de son trajet pour planifier sa journée. Mais, en ce moment, elle avait le goût de chanter! Le ciel était bleu, la route était belle et elle était à la recherche d’une bonne chanson à fredonner afin de faire taire son esprit qui s’envolait si facilement!

« WCAQ 104 est fière de vous présenter la capsule « Les emplois de l’avenir » de notre très populaire chroniqueur Richard Martin. »

Instinctivement, Marie monta le volume.

— Aujourd’hui, Richard, vous nous parlez des tendances de carrière pour les prochaines années…

— Tout à fait, Karl ! La première tendance se dessinant pour les prochaines années est celle de la formation en entreprise. Les marchés bougent rapidement, et la technologie évolue, elle aussi, à une vitesse folle. Les employés de différents secteurs auront constamment besoin de formation pour se tenir à jour et demeurer psychologiquement en forme. Les compagnies pourront difficilement offrir elles-mêmes cette formation. Nous verrons donc apparaître de plus en plus de firmes spécialisées en formation de tout genre.

— C’est donc une branche sûre pour les prochaines années ?

— Exactement, Karl. On prévoit une forte demande pour ce type de service. D’ailleurs, cette tendance se manifeste déjà dans certains secteurs professionnels ; je pense entre autres aux milieux financiers.

— Merveilleux ! Et une seconde tendance, Richard ?

— Une seconde tendance nous vient des secteurs…

Marie, abasourdie, ferma la radio. Elle avait l’impression de rêver. Cette capsule, jamais écoutée auparavant, venait lui confirmer le bien-fondé de son projet. Le chroniqueur avait même mentionné les milieux financiers comme étant de bons secteurs pour un tel service !

Elle fit le reste du trajet sans s’en rendre compte. Elle arriva à la banque encore sous le choc. Elle s’enferma dans son bureau sans parler à personne, surtout pas à Hélène ! Elle ne s’entendait plus très bien avec elle depuis la mort de leur collègue. À ce moment de son cheminement, Marie voulait éviter toute influence négative.

La coïncidence de la matinée venait de la conduire sur une voie de non-retour. Elle foncerait maintenant dans son projet. En ce vendredi mémorable, elle rédigea sa lettre de démission, mais elle ne la remit pas immédiatement. La rédaction de cette lettre lui fit un bien immense, comme si un poids venait de lui être enlevé des épaules.

Elle se mit au travail l’esprit en paix, mais aussi un peu absent. Dès ce soir, elle écrirait à Phil pour lui raconter cette dernière coïncidence et lui faire part de sa décision. Elle aimait lui raconter au fur et à mesure les étapes qu’elle franchissait. Ça l’obligeait à se concentrer sur ce qui venait de se passer et à clarifier son esprit car Phil, elle le savait bien, allait scruter chacun de ses mots ! Elle se sentait avancer. Et quelqu’un, en Europe, s’en souciait.

Puis elle profiterait du week-end pour préparer son plan d’affaires. Malgré son insécurité, une certaine excitation la gagnait, lui donnant une impulsion créatrice. Elle se savait désormais sur la bonne voie.

Dans un élan du cœur, elle ne put s’empêcher de ressentir une profonde gratitude. Elle se sentait guidée par une dimension de la vie qui lui échappait, mais qu’elle pressentait infinie. C’était rassurant. Phil avait une fois de plus raison : la gratitude portait des fruits !


9

CRÉATION ET PRÉPARATION




Marie se leva très tôt ce samedi tout ensoleillé. Elle mit immédiatement l’ordinateur sous tension et consulta sa boîte de courrier électronique. Un mot de Phil était entré durant la nuit. Elle ouvrit le courriel et le lut avec excitation.

« Bravo, Marie !

« Votre décision constitue un pas très important. Le gland vient d’exploser en terre. À partir de maintenant, la croissance s’amorce. Je vous parle donc sans tarder de la quatrième clé, car vous allez en avoir besoin tout de suite. Il s’agit du réseautage.

« Rassurez-vous : malgré votre sentiment actuel, vous n’êtes pas seule! Le temps est venu de faire jouer les contacts en votre faveur. Vous croyez connaître peu de gens? Détrompez-vous! Faites la liste de toutes les personnes que vous connaissez, tant sur le plan personnel que professionnel et vous en serez étonnée !

« En créant cette liste vous aurez à vous poser deux grandes questions : Comment cette personne peut-elle m’aider dans l’accomplissement de mon rêve? Comment pourrais-je aider cette personne dans l’accomplissement de son rêve? Des réponses risquent de vous venir spontanément à l’esprit. Prenez des notes! Même si vous débutez dans cette nouvelle carrière, vous avez déjà beaucoup à offrir et vos contacts gagneront à reprendre contact avec vous dans votre nouvelle aventure.

« Je vous parle de cet équilibre, car il est important d’avoir l’attitude juste face à votre réseau. Si vous ne faites que demander, sans rien offrir en retour, vos résultats seront peu probants. Par contre, si vous ne faites qu’offrir, sans ne jamais rien demander, il se peut fort bien que vous soyez déçue! La voie du juste milieu nous indique que vous découvrirez des supporteurs, et des challengers. Des gens qui auront de bons mots pour vous, qui vous procureront des encouragements, des contacts, des conseils... et même vos premiers contrats!

« Vous rencontrerez également des objections, des résistances, des doutes. Sachez que tout ceci est normal. Prenez une petite note à côté de chacun de vos contacts et souriez! L’important à ce stade-ci est que vous preniez conscience que vous n’êtes pas seule, et que vous réussirez mieux en étant en contact avec un maximum de gens de qualité.

« Je devine une autre question : « Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? » Vous me l’auriez posée si j’avais été devant vous, n’est-ce pas ? Alors voilà ! Pensez à trois sujets majeurs :

Financement | Organisation | Développement.

Ils seront les principaux thèmes de votre plan d’affaires.

« D’abord le financement. Décidez de la somme dont vous aurez besoin pour débuter en tenant compte des six premiers mois, pendant lesquels les revenus seront incertains ; puis déterminez de quelle façon vous l’obtiendrez. De fait, vous avez trois choix, et la solution pourrait être un heureux mixte de ces trois options : emprunter, encaisser une partie de votre équité, avoir en banque des contrats AVANT de partir à votre compte.

« Emprunter : je ne crois pas avoir besoin de beaucoup élaborer à ce sujet! Vous savez que les banques peuvent prêter. Mais aviez-vous envisager un prêt personnel d’une personne proche de vous et qui aurait confiance en votre potentiel? Réfléchissez à cette option et vous aurez peut-être de belles surprises!

«Encaisser : Vous possédez probablement certains placements ou une équité sur votre maison. Le fait d’encaisser une partie de l’épargne que vous avez accumulée vous empêche de supporter une dette de départ et donne un sens à l’épargne que vous avez accumulée, peut-être pour un jour comme celui-ci?

« Avoir un ou des contrats en poche. Pourquoi pas? Demeurez ouverte à toutes les possibilités. Pourquoi ne pourriez-vous pas avoir signé un ou même plusieurs contrats avec des clients potentiels avant de vous lancer? Ou ce ne pourrait être que des lettres d’intention, mais tout de même cela vous aiderait grandement au niveau de la confiance en vous.

« Sachez que peu importe votre choix, la partie financière, le début surtout, peut s’avérer très émotif. Au-delà des chiffres, il y a la sécurité que l’argent procure, ce sentiment que vos clients ont éprouvé lorsqu’ils vous rencontraient à la banque. Vous êtes maintenant de l’autre côté du miroir.

« Vous vous souvenez de la conférence alors que je parlais que l’argent comme étant une énergie? Eh bien, maintenant est le temps d’appliquer cette leçon et de laisser cette énergie vous énergiser!

« L’organisation maintenant. Encore une fois, nous ferons un peu de chunk! Trois éléments à envisager de ce côté. Premièrement, votre image. Quel sera le nom de votre entreprise? Quel sera son logo? Les couleurs utilisées? Le slogan? Votre mission d’entreprise?

« Lorsque vous aurez trouvé votre nom et vos couleurs, portez attention au niveau d’énergie et d’enthousiasme qui se développera en vous. Cela devrait vous donner une bonne indication!

« Deuxième élément de l’organisation: où serez-vous située? Vous connaissez votre ville mieux que quiconque et je suis convaincu que votre carnet de contacts pourra vous donner un coup de pouce à ce sujet! De nos jours, beaucoup d’espace de bureaux sont disponibles pour les entreprises en démarrage et offrent tous les services essentiels. Cet élément devrait être une étape qui se passe assez rondement, vous ne pensez pas?

« Et finalement, troisième élément de votre organisation : vos produits. Vous serez dans l’industrie des services. Vous offrirez des cours et des formations. Un conseil? Offrez des solutions clé en main. Pensez au mot «forfait». Aidez vos futurs clients à prendre la décision de vous engager en offrant une solution simple et couvrant un ensemble de leurs besoins. Si vous faites ceci adéquatement, cela vous aidera à raccourcir votre temps de vente et augmenter vos transactions moyennes. Je vous le promets!

« Enfin, et c’est la partie la plus importante, pensez développement. Revenez à votre vision. Voyez-vous en train de donner de la formation. Combien de gens y participent ? Comment vous sentez-vous ? Entendez-vous parler. Comment se sentent les gens quand ils sortent de votre formation ?

« Identifiez votre marché, ciblez sans tarder des clients potentiels et élaborez les stratégies vous permettant de les rejoindre. À ma connaissance, la plus puissante est le bouche à oreille !

« Vous ai-je parlé de ma théorie du Wow ! Vos collègues devront dire de vous : « Wow ! J’aime ce qu’elle m’apporte ! J’aime son entrain, son énergie. » Sans doute vous a-t-on déjà complimentée au travail. Désormais, ce devra être une manière de vivre. Transformez toutes les personnes autour de vous en « représentants de Marie Beauchemin ». C’est la puissance du réseau, la magie de l’intérêt composé ; et c’est exponentiel.

« Quand, à votre tour, vous rencontrerez des professionnels dont vous aurez envie de dire « Wow ! », n’hésitez pas à les complimenter, à les inscrire tout en haut de votre liste et à parler d’eux. Ce qu’on apprécie, Marie, tend à s’accroître.

« Faites maintenant des prévisions. N’hésitez pas à être optimiste, mais ne perdez pas la réalité de vue non plus. Efforcez-vous de viser juste, ni trop haut ni trop bas.

« Voilà bien du boulot, n’est-ce pas ? À travers tout ce travail, n’oubliez jamais votre vision. C’est votre phare. Suivez sa lumière, contre vents et marées s’il le faut. Assez parlé, maintenant ! Au travail — et bonne chance !

Votre ami Phil »

Marie ne put s’empêcher de soupirer. La tâche, en effet, lui semblait énorme. Elle se rappela le conseil de Phil lors de leur dernière rencontre : diviser les étapes en petites séquences (le chunk, comme il disait si drôlement !) et les compléter une à la fois. Le banquier lui avait conseillé de ne pas dépasser sept petites tâches quotidiennes, bien décortiquées et mises en ordre de priorité. Comme ça, elle pourrait en biffer le plus possible à la fin de chaque journée et en reporter le moins possible au jour suivant.

Elle décida de commencer par l’organisation physique. D’abord, trouver un nom. Sous la douche, elle essaya différents thèmes et slogans et arrêta finalement son choix sur Action Formation. Ce nom offrait plusieurs possibilités de slogans, entre autres en jouant sur les termes bien connus « action-réaction ». Ce nom lui semblait également pro-actif, stimulant, dynamique ; il lui inspirait confiance. Tout en s’habillant, elle le retourna plusieurs fois dans sa tête ; oui décidément, elle s’identifiait très confortablement à cette raison sociale !

Elle songea ensuite aux couleurs. Elle avait besoin d’une couleur chaude, car elle travaillerait avec des gens. L’orange lui avait toujours plu, alors elle choisit d’emblée cette couleur comme teinte principale ; elle lui associerait le bleu royal, pour rappeler les connaissances et l’idéal.

Tout en prenant le petit déjeuner, elle éplucha les petites annonces et nota l’adresse de locaux commerciaux au tarif abordable. En cette période de l’année, le choix était étonnamment vaste. Une annonce retint particulièrement son attention. On offrait un local d’une superficie moyenne (elle prévoyait ajouter du personnel à moyen terme) divisé en une salle de réception et deux bureaux fermés. Il était situé un peu en retrait du quartier des affaires, mais tout de même sur une artère achalandée où beaucoup de professionnels s’étaient installés. Elle profiterait même d’une vitrine donnant sur la rue.

Le loyer la fit quelque peu hésiter. Elle envisageait de payer 500 $ par mois, on demandait 800 $ pour celui-là. Elle téléphona tout de même au propriétaire de l’immeuble. Malgré l’heure matinale, il lui donna tous les renseignements demandés. Elle réussit à négocier le coût de location à 650 $. En échange, elle s’engageait pour trois ans. Elle prit rendez-vous l’après-midi même.

Elle nota ensuite tout ce dont elle aurait besoin pour démarrer. Elle aurait évidemment aimé avoir un système informatique récent. Mais elle se contenterait de celui qu’elle avait déjà ; il serait bien suffisant, du moins durant les premiers mois. Elle dénicherait certainement de bonnes affaires chez le marchand de fournitures de bureau et de meubles usagés. Un copain graphiste serait très heureux de concevoir son image à partir du nom de son entreprise. Restait le système téléphonique, mais ça pouvait attendre un peu…

Jusque-là, ce n’était pas bien compliqué. Connaissant ses coûts fixes mensuels et celui de ses achats de départ, elle évalua avoir besoin de 25 000 $ pour tenir le coup durant les six premiers mois ; et se souhaita des contrats le plus vite possible ! Elle hésitait à sacrifier son seul REER. Elle avait mis des années à accumuler une somme décente et ne souhaitait pas s’en démunir ainsi. Elle n’avait pas d’économies. Sa maison garantirait un prêt d’environ 12 000 $. Il lui fallait trouver l’autre moitié de la somme.

Le local, visité l’après-midi même, était tout à fait approprié. Son projet prenait corps. Elle se sentait enthousiaste — et même excitée !

Sur le chemin du retour, elle s’arrêta chez le marchand de meubles de bureau usagés. Elle y choisit le mobilier de la réception et celui de son bureau personnel ; elle meublerait le second bureau plus tard. Elle versa un acompte et réserva les meubles.

Fière d’elle-même, elle revint à la maison en milieu d’après-midi et pensa s’attaquer immédiatement à son plan d’affaires. Mais elle se rappela le conseil de Phil : ne pas tenter de tout avaler en une seule bouchée. Aussi ferma-t-elle les dossiers ; elle remisa papiers, crayons et calculatrice et se fit couler un bain chaud débordant de mousse. Elle s’y plongea jusqu’au souper. Puis elle passa la soirée à la maison avec son fils, tous les deux serrés l’un contre l’autre devant le poste de télévision.
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Le lendemain, fraîche et dispose, elle se leva tôt et entreprit sans tarder la rédaction de son plan d’affaires. En premier lieu, elle devait définir ses services et identifier ses clients potentiels.

Elle travailla d’abord à clarifier le genre de formation à offrir. Les institutions financières favorisant de plus en plus le secteur-conseil, elle échafauda une formation intitulée « Analyse et Conseils des meilleurs placements pour l’année 2013 ». Cette formation pourrait être mise à jour annuellement, selon les changements des marchés financiers ; ses clients seraient donc appelés à la renouveler régulièrement.

Puis elle pensa à une seconde formation, complémentaire de la première. « L’art de conseiller les clients-investisseurs » ferait référence à l’aspect psychologique, au marketing et aux relations humaines du métier de conseiller professionnel. Avec ces deux formations, elle estima pouvoir percer les milieux bancaire et financier.

Elle songea ensuite à une formation pouvant lui ouvrir les portes des entreprises en général, extérieures aux milieux de la finance. Elle jeta rapidement sur papier les bases d’une formation intitulée « Respect et éthique en entreprise ». Elle y traiterait du respect de la personne et des politiques au sein même de l’entreprise. Elle se félicita, sentant déjà une demande pour une telle formation.

Dans la même foulée, elle eut une autre idée et la coucha aussitôt sur papier. « Employeurs-employés : deux forces, un seul but » serait une formation populaire. Marie se sentait suffisamment expérimentée et compétente pour bâtir et animer ces quatre cours. Elle pourrait toujours ajouter d’autres formations à son programme au fil de l’identification des besoins de ses clients.

Les thèmes mêmes de ces formations lui suggérèrent les clients potentiels. Elle rédigea sans mal une liste de plus de trente-cinq organismes, banques ou firmes oeuvrant dans le domaine financier et établis dans un rayon de cent kilomètres de son bureau. Elle dressa également une liste de plus de cinquante entreprises pouvant être intéressées par les formations générales. Elle établit des stratégies pour rejoindre ces clients potentiels et les intéresser à ses formations. Entre autres, l’élaboration et la production d’un dépliant d’allure très professionnelle.

En fin de journée, elle avait abattu un travail considérable. Mais le financement lui causait du souci. Phil l’avait prévenue : parfois, elle se sentirait seule. Là, au milieu de sa cuisine et des papiers griffonnés, elle se sentait seule au monde, en effet. Elle songea à Louise Saint-Germain et décida de lui téléphoner pour lui faire part de son projet. L’étonnement de Louise ne l’empêcha nullement de manifester bruyamment sa joie.

— Eh ! Dis donc ! La formation « Employeurs-employés : deux forces, un seul but » m’intéresse vraiment ! Avec l’expansion de mon entreprise, je devrai gérer plus de personnel ; cette formation créerait une dynamique stimulante. J’achète !

— Tu… Tu achètes ? Tu es sérieuse, là ?

— Tout à fait ! Mais si tu fais cette tête-là à tous les acheteurs, tu risques d’en décourager quelques-uns !

Marie se mit à rire.

— Excuse-moi ! Je suis excitée, bien sûr, mais aussi tellement étonnée ! Je t’appelais pour avoir des conseils et me faire remonter le moral, pas pour te vendre une formation.

— Oh ! là là ! Il te faudra améliorer ton côté marketing, ma chère ! Étant ton propre patron, tu devras te vendre toi-même.

— Tu as raison : message reçu !

— Et pour le financement, comment ça va ?

— Eh bien ! Je t’appelais un peu pour ça, tu vois. Il me manque environ 12 000 $ pour démarrer. Tu as une idée ?

— As-tu regardé du côté des subventions pour le démarrage d’entreprises ?

— Non !

— Renseigne-toi au plus vite, alors ! Des subventions et de l’aide sont disponibles à plusieurs paliers de gouvernement : fédéral, provincial et même au niveau des commissions scolaires. Celles-ci offrent de la formation aux adultes et en entreprise afin de t’aider à démarrer et à identifier des besoins. Certaines associations professionnelles peuvent également t’aider. Je connais aussi quelqu’un de très bien ; il investit régulièrement dans des entreprises de petite taille. Si ton idée lui plaît, il investira peut-être dans la tienne.

— Merci de tes conseils et de ton appui, Louise ! Nos retrouvailles tombent à point pour moi.

Les coïncidences continuaient de s’accumuler, et Marie était sidérée. On aurait dit une sorte de magie… Était-ce cela dont le banquier parlait ?

— Être en affaires, c’est aussi avoir besoin des autres, Marie ! Et ça marche dans les deux sens. Moi j’offre un service de traiteur. Si tes formations durent plus d’une demi-journée, je pourrais bien décrocher le contrat du dîner ! Tu vois, toi aussi tu me seras utile. En échange, j’ai plusieurs bons copains directeurs ou propriétaires d’entreprises, je te donnerai leur nom.

— Tu connais beaucoup de monde, dis donc !

— Depuis des années, je suis inscrite à diverses associations et je participe à quelques actions sociales. C’est encore mieux que le bottin téléphonique, crois-moi !

Marie remercia chaleureusement Louise et raccrocha. La lumière brillait de nouveau. Elle avait des pistes de financement ; et un premier contrat en poche ! Elle avait trouvé le nom de sa compagnie, loué un local, réservé le mobilier et échafaudé son plan d’affaires — ce n’était pas si mal !

Elle s’accorda un répit et emmena son fils souper au restaurant. Le soir, elle écrivit un nouveau message à Phil Banks pour l’informer des derniers développements. Elle se coucha épuisée, mais heureuse comme elle ne l’avait pas été depuis longtemps. Elle s’endormit, un sentiment de fierté au cœur.
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À la banque, la démission de Marie avait eu l’effet d’une bombe. Elle avait remis sa lettre officielle à monsieur Mayer dès son entrée le lundi matin. À 10 h, la plupart des employés étaient déjà au courant. Une atmosphère étrange s’était installée. Certains avaient manifesté à Marie leurs encouragements et souligné son courage. Mais la majorité des employés feignaient de l’ignorer, comme si elle ne faisait déjà plus partie du groupe, comme si elle était déjà exclue. Elle se sentait jugée. Pourtant, elle avait toujours été appréciée de ses collègues.

Le commentaire le plus douloureux lui vint de son amie Hélène. Elle avait taxé sa décision de « crise d’adolescence en retard ». Pourtant, Marie aurait bien eu besoin de son appui. Elle aurait eu tant de choses excitantes à lui raconter ! Les jours suivant sa démission, Marie se sentit très seule.

Mais le banquier philosophe l’avait aidée à considérer les choses différemment. Selon lui, les gens réagissaient mal parce qu’ils la voyaient réaliser ce qu’eux-mêmes n’avaient pas le courage de faire. Elle était le reflet de leur propre rêve insatisfait, elle leur rappelait leur propre détresse.

Phil lui avait alors parlé de la cinquième clé : s’appliquer à être « émotionnellement brillant » ! Il fallait, expliqua-t-il, s’exercer à devenir spectateur de certaines situations, afin de ne pas être trop affecté par les émotions en découlant. Autant l’émotion pouvait être un stimulant pour l’action, autant elle pouvait anéantir un projet intéressant si nous la laissions nous envahir ; surtout si elle était négative. Il incita donc Marie à bien identifier ses émotions, à les contrôler et à les transformer en forces positives. Surtout, elle ne devait pas s’identifier aux émotions des autres. Il lui avait expliqué la métaphore de la rivière.

Même si les torrents secouaient sa surface, même si des vagues énormes se créaient et même si le débit de l’eau était abondant, la rivière regardait toutes ces manifestations depuis son lit, où elle demeurait calme et tranquille. La rivière n’était pas le débit d’eau déferlant à travers elle.

Tout comme la rivière, il fallait absolument conserver son calme intérieur devant les tribulations de la vie. « Tout comme la rivière ne s’identifie pas au débit d’eau la parcourant, vous ne devez pas être vos émotions ; regardez-les venir et passer, tout comme l’eau de la rivière », répétait Phil. C’était cela, pour lui, être émotionnellement brillant !

Dans leurs communications virtuelles, il rappelait constamment à sa protégée l’importance de revenir sur les premières clés : affirmer sa valeur, maintenir sa vision, agir selon elle et développer son réseau.

Durant les journées suivant sa démission, Marie s’appliqua à respecter ces conseils. Elle se remémorait ses bons coups et se répétait ses qualités afin de ne pas perdre conscience de sa propre valeur. Elle avait inscrit sa vision sur des cartons et les avait affichés un peu partout : au bureau, à la maison, dans la voiture.

Et puis, elle poursuivait les actions déjà entreprises. Sa papeterie était chez l’imprimeur ; elle enverrait bientôt des dépliants aux clients identifiés. Elle s’était renseignée sur les subventions et l’aide disponible ; elle attendait maintenant des réponses. Son bureau était repeint, sa vitrine lettrée.

Le soir, après le coucher de son fils, elle peaufinait ses ateliers et ses formations. Parfois, elle laissait Jimmy la regarder travailler. Malgré son jeune âge, il lui était d’un formidable appui. L’insouciance — ou bien la pureté de l’enfance — le faisait s’émerveiller devant le projet de sa mère. Les yeux de Jimmy, brillants d’éclat quand elle lui confiait ses rêves et ses buts, l’inspiraient. Le petit garçon avait retrouvé toute sa joie à l’annonce du départ de sa mère de la banque. Elle lui avait si souvent volé sa mère, celle-là, et brimé leur relation !

La première semaine de pré-avis de Marie passa rapidement, entre les préparatifs du départ et les interrogations des collègues. Elle s’acquittait bien de ses tâches, mais consacrait tous ses moments libres à son projet. Plus qu’une semaine à la banque, et elle serait libre de se dédier entièrement à son rêve. Elle y pensait constamment, tiraillée entre excitation et angoisse. Elle était près du but, mais elle n’avait pas encore réglé la question du financement ; et elle ne comptait toujours qu’un seul contrat à son actif.

Il était difficile d’être « émotionnellement brillante », comme le recommandait son ami, le banquier philosophe. Et ce le fut encore davantage quand monsieur Mayer, le directeur général, la convoqua à son bureau au début de sa dernière semaine de travail.

— Marie, commença-t-il, affichant toujours sa même froideur caractéristique, les dernières semaines ont été éprouvantes pour les employés. Les suppressions de postes, les changements et le décès d’un employé…

« Marc, il s’appelait Marc et il vous saluait tous les matins », pensa Marie.

— … ont miné le moral de la plupart d’entre vous. Votre démission me semble prématurée. J’ai considéré votre apport à la banque et je suis en mesure de vous faire une offre déjà approuvée par le conseil d’administration : deux semaines de vacances à nos frais, immédiatement, pour vous permettre de prendre un repos bien mérité et de refaire mentalement le plein. Puis le nouveau poste de chef d’équipe ; nous venons de le créer, il n’est même pas encore annoncé. Votre salaire sera revu à la hausse, bien sûr ; nous vous octroyons une augmentation annuelle de 9 000 $.

Marie n’en croyait pas ses oreilles ! Son employeur faisait volte-face et lui redonnait un poste de gestion. On lui offrait neuf mille dollars d’augmentation salariale et un boni de deux semaines de vacances. Tout bascula dans sa tête. Elle entendit à peine la suite. Monsieur Mayer parla de possibilités d’avancement, de nouvelles augmentations salariales dès l’an prochain…

Marie était muette. Aucune pensée cohérente ne lui venait en tête. Elle était perturbée. La banque avait joué une bonne carte pour la retenir. Elle entrevit les vacances avec son fils, retrouva un sentiment de sécurité. Elle eut aussi le douloureux sentiment de trahir son rêve ; tout à coup, il lui sembla fragile comme un château de cartes.

Conscient de sa confusion, monsieur Mayer tenta de lui porter le coup de grâce en exigeant une réponse immédiate, sous peine de retirer son offre. Contrairement à son espoir, cette dernière tentative tira plutôt Marie de sa torpeur. En un instant, elle entendit tout le discours de Phil sur sa valeur. Elle songea à sa vision, à ses rêves… et au regard brillant de Jimmy. Incertaine, elle décida de gagner du temps.

— Votre offre me touche, mais je ne peux vous donner une réponse immédiate. J’ai besoin de deux jours de réflexion.

— Un jour, pas plus, lança monsieur Mayer avec un regard sévère. Nous avons déjà retenu une autre candidate pour ce poste ; si vous refusez, nous l’offrirons à madame Tardif.

Hélène ! Le directeur n’ignorait pas l’amitié des deux femmes ; il était aussi au courant du froid entre elles, depuis quelque temps. Il jouait là sa dernière carte. Marie fit mine de l’ignorer. Elle le remercia et sortit de son bureau.

Forcément, elle passa devant celui d’Hélène. Leurs yeux se croisèrent un bref instant. Marie sentit la détermination d’Hélène à obtenir ce poste. Auparavant, une telle situation l’aurait fouettée, et elle aurait sauté sur l’offre de monsieur Mayer. Mais Phil lui avait appris à être émotionnellement brillante, à ne pas se laisser dominer par l’émotion, mais à s’en servir plutôt comme d’un tremplin.

Elle était tout de même troublée. La banque tenait-elle à ce point à elle ? L’offre était bien concrète. Elle était là devant elle, « sur la table », comme on dit. Son projet lui apparut tout à coup bien irréel et incertain. Elle s’enferma dans son bureau et prit la carte du banquier philosophe. Était-il encore en Europe ? Il ne communiquait jamais lui-même en premier. Il répondait seulement lorsque Marie lui téléphonait ou lui envoyait d’abord un courriel. Elle sentait le besoin impérieux de lui parler, de lui confier sa confusion. Plus qu’une communication virtuelle, elle souhaitait un contact humain. Elle en avait besoin.

« Et s’il était rentré au pays ? Pourquoi ne pas lui téléphoner ? » Marie entendit de nouveau cette petite voix venue de nulle part ; elle se manifestait toujours aux moments les plus opportuns. Phil ne lui avait-il pas recommandé d’écouter cette petite voix intérieure ? Elle décrocha le combiné et composa son numéro. Après trois sonneries, elle s’apprêtait à raccrocher, mais la voix de Phil résonna alors à son oreille.

— Phil Banks à l’appareil !

— Phil ! Vous êtes de retour ! fit Marie surprise.

— Marie ! Bonjour ! Je suis rentré hier soir et aujourd’hui, je profite d’une journée de repos. Ces voyages en Europe sont épuisants, vous savez.

— Comme je suis heureuse d’entendre votre voix !

Phil perçut un tremblement dans celle de Marie.

— Ça va, Marie ?

— Pas vraiment ! Je suis troublée ; pour tout dire, je me sens complètement bouleversée.

— Qu’y a-t-il ?

— La banque m’offre une promotion, assortie d’une augmentation annuelle de 9 000 $ ; deux semaines de vacances immédiatement ; et une autre révision salariale dès l’an prochain.

— Formidable !

— Quoi ? fit Marie étonnée.

— J’ai dit : formidable ! Votre valeur sur le marché vient d’être revue à la hausse. Vos actions ont porté fruit. Vous récoltez déjà des dividendes. Votre actif prend de la valeur, Marie !

— Mais… Selon vous, je devrais donc accepter ?

— Je n’ai rien dit de tel ! Votre actif est mieux apprécié, ne devriez-vous pas vous réjouir ?

— Peut-être, mais mon projet, lui ?

— Rien ne vous empêche de le poursuivre.

— Je ne comprends plus, Phil. Vous m’avez motivée à monter mon projet d’affaires et maintenant vous vous réjouissez de la proposition de la banque. Je souhaitais un éclaircissement, mais votre réaction m’embrouille davantage.

— Marie, je ne peux pas trancher pour vous ! Je peux vous motiver à augmenter votre valeur personnelle, à poursuivre vos rêves, à bâtir un projet quelconque. Mais à la croisée des chemins, vous seule pouvez choisir la meilleure voie à suivre.

« La banque peut être un excellent choix de carrière, Marie, si cela vous convient. Des milliers de gens souffrent dans leur vie professionnelle parce qu’ils n’aiment pas leur travail, mais des milliers d’autres sont à leur véritable place et en sont heureux. Rappelez-vous le serveur de l’Hôtel les Présidents. Son bonheur est d’être serveur dans un grand restaurant !

« L’important, c’est d’avoir une vision juste et adéquate de vous-même, pour choisir ce qui vous convient le mieux et en tirer le meilleur parti possible. Tout le travail sur vous-même réalisé depuis des semaines a transformé votre auto-appréciation et votre respect de vous-même. Dès lors, les autres élèvent aussi leur appréciation de vous et vous le témoignent.

« Peu importe maintenant votre choix, Marie, vous n’êtes déjà plus la même personne ! Vous ne vivez plus uniquement sous l’emprise de la peur. Rester à la banque ou vous lancer à votre compte importe peu : votre valeur est désormais à la hausse, car votre perception de vous-même a changé. »

— Alors, accepter la proposition de la banque serait bien ?

— Tout à fait, Marie. Et vous établir à votre compte aussi. Il y a à peine quelques mois, vous étiez dans une impasse. Vous veniez d’être rétrogradée et vous ne voyiez pas d’issue à vos problèmes. Grâce à de bons investissements sur vous-même, vous avez fait évoluer la situation en votre faveur ; maintenant, vous avez le choix. Soyez fière de vous, Marie, et profitez bien de votre valeur à la hausse !

— Je vais réfléchir à tout cela, Phil. Merci pour vos conseils !

— À bientôt, Marie ! N’oubliez pas de m’informer de votre choix. Et de remercier !

— Je n’y manquerai pas, Phil. Au revoir !

Marie raccrocha, toujours aussi incertaine de la voie à emprunter. Phil était vraiment déroutant !

En quittant la banque, ce soir-là, elle se rendit au petit parc où elle l’avait rencontré la première fois. Elle s’assit sur le même banc et tâcha de rassembler ses pensées. Seule, elle analysa calmement et clairement la situation.

L’offre de la banque était un baume temporaire ; mais il ne résolvait aucunement son insatisfaction profonde. Elle ne pouvait se résigner à abandonner ses rêves. Elle devait y croire et trouver le courage de refuser cette offre tentante. Phil avait raison : elle seule devait prendre cette décision. Vient un temps dans la vie où l’on se rencontre soi-même.

Elle se pencha pour ramasser un gland sur le sol. Le prenant entre ses doigts, elle le fixa longuement. Au fond, tout se résumait une fois de plus à la leçon de ce gland. Elle referma la main sur lui et prit quelques respirations profondes. Elle sentit un calme étonnant l’envahir, une grande paix s’installer en elle.

« Qui es-tu, Marie Beauchemin ? Le gland pourrissant sur le sol ? Ou le gland mis en terre et se transformant en chêne ? » La petite voix se fit entendre de nouveau. Elle la ramena à l’essentiel, à la seule question pertinente : que voulait-elle être ? Marie regarda de nouveau le gland et sourit. Non, l’offre de monsieur Mayer ne la ferait pas reculer. Au nom de son rêve, de sa vision, de son fils, de cette petite voix inspirante, elle allait refuser et maintenir sa démission. Elle remercia intérieurement pour cette offre ; elle lui avait permis d’être encore plus forte et plus déterminée.

Elle rentra retrouver son fils à la maison. Une autre surprise l’attendait. Dans sa boîte vocale, deux messages importants lui confirmèrent son intuition de poursuivre.

Un premier message lui annonçait l’octroi d’une subvention gouvernementale de 6 000 $. L’autre confirmait l’acceptation par une banque concurrente de sa demande d’emprunt de 12 000 $, sur la garantie de sa maison. Elle avait maintenant 18 000 $. Ce n’était pas la somme budgétée, mais elle lui permettrait de s’installer et de démarrer tout en couvrant ses frais personnels pendant les premiers mois. Elle soupira. Comme elle se serait mordu les doigts si elle avait accepté l’offre de monsieur Mayer !

Elle envoya un courriel à Phil pour lui faire part de sa décision, puis jugea avoir bien mérité un petit repos. Elle s’installa devant le téléviseur avec son fils pour visionner un film, tout en dégustant maïs soufflé et boissons gazeuses.

[image: ]


Un message de Phil était entré durant la nuit. Marie s’empressa de le lire dès son réveil.

« Chère Marie,

« Bravo pour votre décision ! Votre choix arrêté, il vous faut maintenant aller de l’avant sans plus vous retourner. Vous venez d’expérimenter la sixième clé : les douleurs de l’enfantement. C’est généralement une étape difficile, sous le signe de la dualité et de la crainte de faire une erreur. C’est l’étape où tout peut avorter, où tout peut encore être remis en question. Mais il faut résister, c’est là la sixième clé.

« À l’heure actuelle, vous enfantez. Vous vivez les douleurs reliées à cette nouvelle naissance. Et vos contractions ne sont pas terminées, croyez-moi ! Les premières semaines de votre prochaine liberté comporteront leur lot de questionnements et de remises en question. Encore une fois, je vous le répète : RÉSISTEZ et poursuivez !

Votre ami Phil »

Marie était rassurée : elle vivait donc un processus normal de doute. Mais les avertissements de Phil l’inquiétaient également. Rarement avait-elle entendu le banquier philosophe s’exprimer ainsi. Bon ! La partie n’était pas encore gagnée, ses efforts devaient être soutenus, et il tenait à le lui rappeler. Elle regretta presque sa soirée de repos de la veille…

En entrant à la banque, elle alla directement au bureau du directeur général et l’informa de sa décision.

— Vous commettez peut-être l’erreur de votre vie, lança-t-il en soupirant.

— Peut-être, avait répondu Marie, très sûre d’elle ; mais c’est encore mieux que de constater que toute ma vie est une erreur !

Elle fut elle-même surprise de sa réplique.

— Vous êtes bien déterminée, dit monsieur Mayer calmement.

— Tout à fait, Monsieur Mayer !

— Bien ! Dans ce cas, il n’y a plus qu’une chose à faire…

Il se leva et se dirigea vers l’armoire près de la fenêtre. « Qu’est-ce qui m’attend maintenant ? » se demanda Marie. Il revint bientôt vers elle et déposa sur son bureau deux magnifiques coupes de cristal. Retournant à l’armoire, il en rapporta une bouteille de scotch irlandais et il en tendit une pleine coupe à Marie. Elle n’en revenait pas !

Conscient de sa surprise, il expliqua :

— Marie, abandonnons nos rôles pour un moment, voulez-vous ? Vous démissionnez, alors je ne suis plus votre patron, et vous n’êtes plus mon employée. Soyons nous-mêmes, pour terminer notre association en beauté !

— Je ne demande pas mieux, Monsieur Mayer ; mais vous m’étonnez !

— Et pourquoi donc ? Parce que j’abandonne le rôle de directeur pour un instant ? Vous savez, je suis ici pour accomplir un travail ; mais je ne suis pas ce travail ! Comprenez-vous ?

— Oui, très bien, répondit Marie, enchantée.

— Je suis heureux de votre décision, Marie. Comme directeur, j’aurais bien sûr souhaité vous retenir ; l’offre que j’avais négociée pour vous en est d’ailleurs la preuve. Mais sorti de ce rôle, je suis persuadé de ceci, Marie : vous avez fait le bon choix.

— Vous… vous êtes sincère ?

— Absolument ! Vous êtes quelqu’un de bien, Marie. J’ai apprécié votre collaboration. Buvons donc à votre réussite !

Ils trinquèrent au succès de Marie, encore sidérée de l’attitude humaine de monsieur Mayer. Elle comprit à quel point les gens doivent revêtir des habits ne correspondant pas toujours à leur personnalité profonde. Elle osa une question personnelle :

— Monsieur Mayer, êtes-vous heureux ici ?

— En somme, oui. Plusieurs aspects de mon travail ne m’emballent pas — et ne vous y trompez pas : ce sera la même chose pour vous dans votre future entreprise. Tout n’est pas toujours rose. Mais dans l’ensemble, je fais ce que j’ai toujours souhaité faire : diriger des gens. Je suis un homme de direction. Et je vise plus haut, vous savez. Vous avez un plan d’affaires, et moi aussi, en quelque sorte. On appelle ça un plan de carrière.

— Je suis heureuse pour vous. Je vous souhaite aussi beaucoup de succès, Monsieur Mayer !

Marie n’avait jamais connu son directeur sous cet angle. Elle le remercia, se leva et quitta la pièce après lui avoir chaleureusement serré la main. En passant devant Hélène, elle lui souhaita simplement la meilleure des chances, faisant allusion au poste maintenant destiné à Hélène.

Prétextant le conflit d’intérêts, le directeur lui offrit deux jours de congé payé, les derniers de la semaine. Elle n’en fut pas surprise. De toute façon, on ne lui avait pas assigné de nouveaux dossiers depuis l’annonce de son départ, et ceux entamés étaient clos.

Elle tria ses effets personnels. Ils tenaient dans une toute petite boîte. Dix-sept ans de labeur remplissaient à peine une petite boîte ! Elle ressentit un vide immense, sans doute comparable à celui des retraités ; ils comprennent d’un coup qu’il ne leur reste pas grand-chose, finalement, de toutes ces années consacrées à enrichir les autres. Au bout de cette matinée remplie d’émotion, Marie se félicita d’avoir encore de bonnes années devant elle pour accomplir quelque chose pour elle-même.

Elle dut faire son deuil du traditionnel dîner d’adieu avec les collègues ; l’atmosphère ne s’y prêtait guère. Toutefois, une petite enveloppe sur son bureau la réconforta. Derrière la carte mortuaire de remerciements, la veuve de Marc avait griffonné ces quelques mots ; Marie en eut les larmes aux yeux.

« Bravo pour ta démission ! Tu accomplis le geste que Marc aurait dû faire. Bonne chance ! »

Avant de partir, elle commanda la livraison de son ameublement de bureau ; puis elle se rendit au local pour y attendre l’arrivée des livreurs.

Elle éclata bientôt en sanglots. Toute la tension des dernières semaines, ses journées d’indécision, ses heures d’angoisse, ses nuits blanches de peur, les énergies consacrées à monter son projet, ses soubresauts d’excitation, tout, elle pleura tout ; puis elle se sentit immensément soulagée.

Assise sur le sol, adossée au mur, elle eut la curieuse impression de renaître, de repartir à neuf, de revivre ; comme si une seconde chance lui était donnée. Elle comprit le message de Phil à propos d’enfantement et de douleur. Elle venait effectivement d’accoucher, non seulement de son projet, mais également d’elle-même.

La sonnerie de la porte la tira de ses réflexions. On venait lui livrer son ameublement. Elle désigna aux livreurs la disposition souhaitée. Lorsqu’ils furent partis, elle déballa ses effets personnels et aménagea son bureau. À la fin de la journée, elle se sentait chez elle, prête à démarrer les activités. L’installation de l’équipement téléphonique était prévue pour le lendemain.
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UN NOUVEAU DÉPART




Les premières semaines d’opération chez Action Formation allèrent rondement. Marie, seule à bord, exécutait toutes les tâches. Elle avait notamment mis beaucoup d’énergie dans la distribution du dépliant annonçant ses services et dans la communication avec toutes ses connaissances. Malgré plusieurs téléphones de personnes désirant mieux se renseigner sur ses activités, rien n’avait encore abouti à des contrats. Mis à part celui de son amie Louise, elle n’en avait décroché aucun autre.

Elle faisait tout pour éviter le découragement et s’évertuait à briller émotionnellement afin de ne pas succomber à la panique. Elle travailla de longues heures à la préparation des documents de formation ; cela lui permit de s’occuper l’esprit ! Elle était prête à passer à l’action, à enseigner, à former… mais qui ?

Heureusement, son amie Louise gardait un contact régulier avec elle. Elle l’encourageait constamment et lui fournissait sans cesse de nouveaux noms. Marie poursuivait sa quête de contrats, inlassablement, motivée à la fois par le désir de réussir et la peur de mourir de faim !

Graduellement, les retours d’appels se firent plus nombreux et plus prometteurs. Plusieurs petits contrats semblaient sur le point de se concrétiser. Le réseautage faisait son œuvre. Ses clients de la banque avaient toujours confiance en elle et lui avaient communiqué plusieurs noms intéressants. Et puis il y eut Glenn Paice. Il lui demanda de préparer une formation spécialement pour son entreprise et lui parla de certains services à restructurer dans un avenir rapproché.

Un matin, alors qu’elle poursuivait sa relance téléphonique, on frappa à la porte. À travers la vitrine, elle reconnut Phil. Elle ne lui avait pas écrit ni parlé depuis plusieurs jours.

— Suis-je bien à la formidable agence Action Formation ? demanda-t-il le plus sérieusement du monde.

Marie ne put s’empêcher d’éclater de rire. Comme toujours, il avait le mot pour détendre les gens.

— Phil ! Quelle bonne surprise !

— Bonjour Marie ! dit-il en l’embrassant sur la joue. Je tenais à faire un saut dans votre ville le plus tôt possible pour apprécier votre réussite.

— Réussite ! dit Marie sur un ton dépité. Je n’en suis qu’au début, vous savez !

— Marie, vous avez semé, vous allez donc récolter.

Au même instant, la sonnerie du téléphone les interrompit.

— Excusez-moi un instant, Phil !

— Je vous en prie, la rassura le banquier philosophe.

Marie décrocha et eut à peine le temps de placer un mot ; la voix d’un petit garçon tout excité cria aussitôt :

— Maman, maman, il pousse !

— Jimmy ? Qu’est-ce qu’il y a, mon ange ? Qu’est-ce que tu dis ?

— Il pousse, maman !

— Mais qu’est-ce qui pousse, chéri ?

— Mais le chêne de l’espoir, maman. Il a traversé le sol. Ce sera un arbre magnifique !

— Le chêne de l’espoir… reprit Marie abasourdie, à la fois par l’excitation de Jimmy et la remarque de Phil juste avant cet appel téléphonique.

— Je t’avais bien dit qu’il pousserait !

— Tu avais raison, mon ange. Tu vois, il faut croire en l’espoir, conclut Marie les larmes aux yeux.

— Maman, poursuivit Jimmy toujours aussi excité, je sais ce que je vais faire plus tard

— Ah oui ? Tu as finalement trouvé une passion ?

— Oui, je vais faire comme toi !

— Comme moi ? s’étonna Marie. Tu veux dire banquier ou formateur ?

— Non, ce n’est pas ça.

— Mais alors, je ne comprends pas, Jimmy…

— Maman, je vais faire comme toi : je vais réaliser mes rêves !

Marie s’essuya rapidement les yeux du revers de la main. Elle avait cru en elle-même, elle avait osé vivre son rêve. Elle recevait maintenant sa plus belle récompense : la fierté de son fils !

Elle termina l’appel en embrassant Jimmy et en lui disant qu’elle serait là pour le souper. Elle regarda Phil, étonnée.

— Comment faites-vous pour savoir les choses que vous n’êtes pas censé connaître ?

Il haussa les épaules.

— Je sais seulement ce que ma petite voix intérieure m’enseigne, dit-il d’un air moqueur.

Marie sourit. Phil reprit aussitôt :

— Mais je ne suis pas venu juste pour voir vos installations, ma chère Marie. Un de mes bons amis connaît des problèmes avec ses employés. Vous savez : peu de motivation, rupture des communications avec l’employeur, les difficultés habituelles ! Vos services lui seraient certainement salutaires. J’ai une faveur à vous demander : pourriez-vous vous occuper de la formation de son personnel ? Ce contrat vous demandera beaucoup de temps, mais j’aimerais le savoir entre bonnes mains.

Marie était bouche bée. Non seulement il lui apportait un contrat sur un plateau d’argent, mais il parlait d’un service à lui rendre ! Cet homme faisait preuve d’une telle grandeur d’âme depuis le début de leur relation ! Il l’avait sans cesse valorisée.

— Il est déjà au courant, continua Phil en tendant la carte professionnelle de son ami. Il attend votre appel…

— Phil, je ne sais comment vous remercier… C’est une chance inouïe pour moi !

— C’est à moi de vous remercier, Marie ! Je me fais du souci pour l’entreprise de mon ami. Vous allez l’aider. Vous m’en donnerez des nouvelles, n’est-ce pas ?

— Phil…

— Oui ? dit le banquier philosophe en se retournant.

— Vous ne m’avez pas encore parlé de la septième clé…

— Oh ! Celle-là, c’est la plus facile. Mais il faut parfois la rappeler aux gens oublieux. En fait, je vous en parlé depuis le début…

— Quelle est-elle ?

— Remerciez, contemplez et appréciez.

— …

— Rappelez-vous, Marie : ce qu’on apprécie tend à s’apprécier. Plus vous remercierez pour tout ce qui vous arrive, plus les bonnes choses de la vie se multiplieront pour vous. C’est simple, et pourtant, combien de personnes pensent à remercier ? C’est pourtant l’un des plus puissants accélérateurs des bienfaits de la vie. Remerciez pour tout ce qui arrive de beau et tout ce qui vous entoure. Et ces merveilles se multiplieront encore et encore. Et ce qu’il y a d’extraordinaire avec cette clé, c’est qu’elle ouvre des serrures dans tous les domaines de la vie. Peu importe le niveau concerné, Marie, professionnel ou personnel, remerciez sans cesse et vous vous attirerez l’abondance.

— Mais comment est-ce possible ?

— Pour tout vous dire, je l’ignore. Mais ça fonctionne, alors pourquoi se poser des questions ? Vous savez ce qu’on raconte sur Thomas Edison ?

— Quoi donc ?

— Ses étudiants et collaborateurs lui demandèrent ce qu’était l’électricité et comment elle fonctionnait. Il était sur son lit de mort. À bout de force, il leur a répondu ne pas le savoir. « Mais, ajouta-t-il, puisque c’est là et que ça fonctionne, servez-vous-en ! »

Le banquier fit une pause et regarda Marie.

— La gratitude du cœur et l’appréciation sincère sont garants de bienfaits incroyables, je le sais par expérience, termina-t-il.

Il la salua et partit. Sans perdre un instant, elle communiqua avec son ami et prit rendez-vous afin d’identifier ses besoins précis de formation, au grand soulagement de l’homme d’affaires. La rencontre, fixée au lendemain, se déroula parfaitement. Marie décrocha un contrat majeur lui garantissant d’excellents revenus échelonnés sur plusieurs semaines. Elle confirma joyeusement cette entente à Phil. Il la remercia chaleureusement de s’occuper de ce dossier. Quant à elle, et suivant les conseils de Phil, elle remercia intérieurement pour l’octroi de ce contrat exceptionnel.

Puis les choses se bousculèrent, pour la plus grande prospérité d’Action Formation. De nombreux appels se conclurent par des contrats intéressants. En moins de deux mois, Marie vit son agenda se remplir presqu’entièrement jusqu'à la période des fêtes. Ne suffisant plus à la tâche, elle embaucha une secrétaire et envisagea de recruter une assistante pour les formations.

Marie s’épanouissait au fil de l’expansion de son entreprise. Elle mettait en application les sept clés du banquier philosophe. Elle rayonnait littéralement. Elle se passionnait pour son travail, l’argent rentrait bien, ses clients manifestaient leur satisfaction et la référaient à leurs amis ; le succès était au rendez-vous. Elle appréciait énormément sa nouvelle vie et en savourait chaque instant.

Dans la cour de la maison, elle et son fils ne perdaient jamais une chance de contempler le chêne de l’espoir ; à l’exemple de Marie, il croîssait. Sur le coin de son bureau, chez Action Formation, trônait un objet insolite, mais tellement symbolique ! Monté sur une petite plaque en bois de chêne, un gland recouvert d’une mince couche d’or retenait l’attention de tous les visiteurs.

Un matin, début août, Marie reçut une visite inattendue.

— Marie, annonça sa secrétaire, une dame veut vous voir.

— Faites-la entrer, répondit-elle machinalement.

Levant les yeux, elle eut la surprise de voir Hélène, l’air timide.

— Tu vas bien, Marie ? lui demanda celle-ci, les traits tirés.

— Hélène !

Marie s’approcha et l’enlaça sans hésiter. La satisfaction tirée de sa réussite avait guéri bien des souvenirs douloureux. Elle n’entretenait aucune rancœur envers Hélène. Elles demeurèrent enlacées durant de longues minutes. Hélène ne put retenir ses larmes.

— Et ce poste à la banque, tu l’as obtenu au moins ?

— Oui, répondit Hélène. Ce n’est pas toujours facile, tu sais, mais je m’y plais bien. Je me découvre une passion pour la gestion du personnel. Je songe même à améliorer mes connaissances de ce côté en m’inscrivant à des cours universitaires.

Marie écoutait son amie sans juger ni applaudir. C’était le cheminement d’Hélène, elle seule pouvait savoir ce qui lui convenait.

— Marie, je te demande pardon de mon attitude bête…

— Allons, c’est du passé tout ça, la consola Marie.

Elles s’enlacèrent de nouveau.

— Mais que me vaut ta visite ? demanda Marie au bout d’un moment.

— Tes services intéressent la banque.

— Pas question ! répondit-elle sans hésiter. Je ne retournerai plus travailler à la banque. Mon affaire est en plein essor.

— Non, non, tu ne comprends pas. Les services de ton agence de formation intéressent la banque.

— Quoi ? fit Marie en manquant tomber à la renverse.

— Oui, oui. Monsieur Mayer a proposé ton agence de formation pour des cours annuels sur les titres vedettes.

— Monsieur Mayer a fait ça ?

— Ça t’étonne, toi aussi ? Moi non plus je ne m’attendais pas à ce qu’il te donne une chance.

— Non, au fond je ne suis pas tellement surprise. Tu aurais intérêt à mieux le connaître, ce monsieur…

— Alors là, c’est toi qui me surprends ! Lancer des fleurs à monsieur Mayer, ce n’était pas ton genre !

— Tu sais ce que j’ai découvert ? Au fond d’eux, les êtres humains sont tellement semblables ! Les habits changent, les rôles, le genre qu’on se donne, aussi…

— Eh bien ! Tu philosophes, maintenant !

— Hum ! Le banquier philosophe a décidément eu une bien grande influence sur moi !

— J’allais dire « encore lui », mais je me retiens… Je te vois heureuse et c’est ce qui compte, non ?

— Tu as tout à fait raison ! C’est vraiment ce qui importe le plus.

— Bon ! Assez philosophé ! Ce contrat à la banque, il t’intéresse ou non ?

— Et comment ! Ce sera vraiment agréable de retrouver les copains.

— Magnifique ! Monsieur Mayer va être content, conclut Hélène en lui lançant un clin d’œil complice.

— Tant mieux ! Attends-moi, je sors avec toi. Je dois aller à l’agence de voyages… une promesse à tenir !
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UNE PROMESSE À HONORER




Coiffé d’une casquette et bien frotté de crème solaire, Jimmy admirait tous les merveilleux bâtiments et manèges de Walt Disney World. Il n’en croyait pas ses yeux ! Il était sur le site auquel il rêvait depuis son tout jeune âge. Il serra la main de sa mère.

— Maman…

— Oui, mon ange ?

— Maman, je me souviens de ta promesse. Tu l’as tenue, maman, t’as réussi !

Marie ne trouva rien à répondre tant elle était émue. Son cœur craqua lorsque son fils ajouta :

— Je suis fier de toi, maman !

Marie se sentait en pleine harmonie. C’est vrai, elle avait réussi ; et elle aussi était fière d’elle-même. Elle n’était plus cette femme épuisée, lasse et inquiète du printemps dernier. En quelques mois, elle avait transformé sa vie. Un bonheur complet l’habitait.

En souriant, elle tâta dans sa poche le gland qu’elle gardait toujours sur elle et un message de Phil l’invitant à dîner à son retour de Floride. Décidément, la vie avait bien changé.

— Allez viens Jimmy, allons visiter le château du Magic Kingdom…

— Super, maman !


RETOUR SUR 25 ANS D’INSPIRATIONS ET DE SYNCHRONICITÉS


La magie de certains passages ne diminuent pas avec le temps, ni dans mes souvenirs ou mes émotions. Je me rappelle les éléments qui m’ont inspirés tel chapitre ou telle réplique. Avant de vous laisser, je me permets donc de vous partager mes réflexions personnelles sur certaines phrases, inspirations ou chapitres.

Marie n’en pouvait plus. Elle se sentait au bout du rouleau. Les dossiers s”accumulaient.

Vous, chers lecteurs, m’écrivez depuis 2002 pour me confier “C’est moi Marie”. J’ai bien évidemment vécu ce que Marie subit d’entrée de jeu et j’ai été témoin au cours de ma carrière d’un grand nombre de collègues qui ressentent cette pression, ce sentiment d’injustice. En 2002, c’étaient les piles de dossiers. En 2025, c’est la boîte courriels qui explose et nous rend dingues.

Se sentir démuni, impuissant, appelé au bureau du directeur. Se faire faire des remontrances. Enfant on n’aime pas et comme adulte on ne s’y habitue pas. Ce que j’ai à dire du chapitre UN : ne vous découragez pas : vous n’êtes pas seul.

Phil Banks se leva et ramassa un gland tombé d’un chêne.

Par un beau samedi matin du mois de septembre, je prenais une marche le long du fleuve St-Laurent en face de l’Ile d’Orléans avec ma fille de 8 ans. Comme tous les enfants de son âge, elle se plaisait à ramasser des coquillages et de belles roches de couleurs. Et un gland. Vert.

Arrivés à la maison, alors que je m’apprêtais à disposer ses trouvailles sur la tablette de sa bibliothèque, mon regard croisa un arbre au loin. Était-ce un chêne? J’en doute et ce n’est pas important. Ce qui s’est passé dans mon esprit est :

Je suis en train de tuer un chêne !

Le simple fait de poser volontairement et en toute conscience ce gland, ce potentiel sur une… tablette faisait en sorte que jamais il ne pourrait devenir ce qu’il avait le potentiel de devenir en dedans de lui. Il allait sécher. Sur une tablette. Il allait devenir brun, accumuler de la poussière et ne jamais connaitre ce que le chêne en lui avait le potentiel de devenir.

Mon premier moment Aha :

ET SI mon potentiel intérieur était comme ce gland de chêne et qu’il attendait d’être mis en terre. Et s’il attendait de se …”planter”. Et si le fait que je m’étais planté n’était que le début et non la fin ? On a l’air fou quand on se plante, mais qu’est-ce qui en ressortir ?

Quand est venu le temps de créer les enseignements de mon grand sage, Phil, l’allégorie du gland a donc servi de base pour construire sa philosophie.

Une gentille dame qui venait faire le ménage chez moi avait entendu mon histoire et m’a fait un cadeau incroyable : elle a ramassé 100 glands de chêne, leur a dessiné deux yeux et un beau sourire, puis ajouté du glimmer. Elle les a déposés dans une belle boîte avec un mot me souhaitant bon succès dans ma tournée de conférences.

Émotions.

À mon tour, j’ai offert ces petits symboles en accompagnement de mes livres. Vous auriez dû voir les réactions, de Val-d’Or à Drummondville… J’en ai encore des frissons.

À ce jour, je me demande si certains de ces lecteurs ont encore leur gland, quelque part, comme un rappel. Un rappel de tout le potentiel qu’ils portent en eux. De cette capacité que nous avons tous à transformer notre environnement, à nous améliorer, à nous réinventer.”

Puis il s’est mis à déboutonner sa chemise. J’étais sidéré ! Je ne m’étais jamais trouvé dans une telle situation. Une fois sa chemise déboutonnée, il l’a ouverte et a bombé le torse. Une longue cicatrice verticale traversait sa poitrine.[…] Mes ennuis de santé sont directement reliés à mes problèmes financiers. Votre institution est la cause de beaucoup de mes soucis et de mes nuits blanches. Je n’en peux plus. Je suis venu pour faire cesser tout ça. Je veux régler cette situation, mais je ne veux pas faire faillite. Ma santé, et peut-être ma vie, dépend de l’entente que nous allons prendre ou non.

Il y a des histoires qui sont trop grandes pour ne pas être racontées. Celle-ci fait partie de l’héritage de mon père. C’est lui qui s’est présenté devant un banquier quelques mois après son opération au coeur et lui a dit les mots mentionnés dans ce chapitre.

Mon père n’a jamais cherché à impressionner qui que ce soit. Mais ce jour-là, face à un banquier, il n’a pas seulement exposé une cicatrice. Il a exposé la réalité humaine derrière les chiffres. Il a incarné ce que Phil allait devenir dans le roman, avant même que je ne le sache moi-même.

Je me suis toujours demandé comment ce v-p d’une banque canadienne avait pu se sentir lorsque mon père est entré dans son bureau et lui a fait cette déclaration. Il nous a raconté cette anecdote le lendemain de son voyage d’affaires.

Pauvre banquier !

Je ne lui ai pas dit que j’avais incorporé cette histoire dans Le Banquier. Lors de sa première parution en 2002, mon père venait de subir un ACV et ne l’a donc pas lu. En 2015, grâce à l’extraordinaire générosité et enthousiasme des étudiants de Communication Jean Malo/Janick Anctil, il a eu l’opportunité d’écouter Le Banquier en version audio/théâtrale sur CD.

Épique !

Ma mère m’a raconté que lorsqu’il est arrivé à ce passage et il s’est arrêté net. Il a mis le disque sur pause. Papa ne m’en a jamais parlé. Il m’a simplement regardé lorsque j’ai abordé le sujet une fois et m’a fait un “mouais” avec son sourire à la Elvis et on s’est compris : c’est bon, je comprends, mais on ne parle plus de cette partie de ma vie.

Mon papa est parti visité une autre partie de l’Univers en 2015 et je me permets de lui rendre cet hommage 10 ans plus tard. Il ne comptait pas les chiffres, l’argent, ses efforts, son aide. Oh, il savait compter! Il aurait pu compter, mais il avait décidé de ne pas compter. Pour lui, l’important était d’aider. Aider un cultivateur, un dimanche matin de juillet, alors que sa récolte est en jeu et que son tracteur vient de tomber en panne. Combien de fois a-t-il ouvert sa shop le soir ou le week-end, juste pour vendre une bolt à 3 piastres

C’était ça mon père. Un homme au coeur immense et tendre, qui a du, devant un banquier, montré la cicatrice que les ennuis financiers lui avaient fait subir. L’impact qu’il a eu sur ma vie… ne se compte pas.

Mangez-vous le gras visible de la viande ?

J’ai beaucoup d’imagination. Mais je n’ai pas inventé cette cette question : elle m’a réellement été posée lors d’un test de personnalité/aptitude d’une institution financière reconnue.

J’ai échoué le test. Comme Marie.

Je te fais cette promesse, Jimmy : avant ton retour à l’école l’automne prochain, nous aurons eu les plus belles vacances de notre vie… Un voyage à Disney World, ça te plairait ?

Après avoir tout perdu financièrement, j’étais retourné vivre au sous-sol de mes parents, en Beauce. Ce soir-là, au Tim Hortons du boulevard Hamel à Québec, j’ai regardé ma fille dans les yeux et lui ai fait une promesse. J’avais 50$ en poche et aucun emploi.

Deux ans plus tard, j’étais Office Manager d’un bureau de courtiers en hypothèques à Laguna Hills, en Californie. Et ma fille et moi sommes allés à Disney World. Et oui, elle s’en souvenait.”

Je ne pouvais pas terminer Le Banquier sans cette belle fin hollywoodienne extraite d’un fait réel, quand même!

Vous connaissez Warren Buffett ?

Je suis la carrière et les performances de Warren Buffett depuis le début des années 90. J’apprécie les principes qu’il incarne (voir Buffett & Cie).

Je respecte ce qu’il a construit et j’aime son approche de l’investissement axée sur la valeur : rechercher le fondamental, la vérité, l’essence même des choses. Une approche qui, à mes yeux, s’aligne avec une finance plus durable.

Et aussi… il paie ses impôts. Et il lèguera 99 % de sa fortune à des œuvres de charité. Comme quoi, même dans le monde des affaires, certaines valeurs restent essentielles.

Le “chunk”

Ça fonctionne : pourquoi pensez-vous que vous êtes en train de lire ces lignes ?

Quand un projet paraît trop grand, il faut le découper en petits morceaux, jusqu’à son plus simple dénominateur. Le voyage de mille lieues commence par un premier pas. Un seul pas. Puis un deuxième.

Et puis, il y a cette phrase de mon père : “On continue… on n’avance pas vite quand on est arrêté.”

On continue.

Monsieur Mayer

Monsieur Mayer a vraiment existé. Il est un amalgame de plusieurs patrons que j’ai croisés au fil de ma carrière dans différentes institutions financières. Mais il y en a un en particulier qui m’a profondément marqué. Il était encore présent dans ma vie professionnelle lorsque j’ai achevé la version finale du Banquier, à l’automne 2001.

Ce qui s’est passé alors, je ne pouvais pas l’inclure dans le livre. Ça aurait été trop. La réalité était en train de dépasser la fiction : quelques semaines avant la publication, Mr Mayer a été remercié par la Banque. Et la première personne qu’il est venu voir après son licenciement, hormis sa famille, c’était Marie. C’était moi.

Je ne peux pas tout raconter, mais ce que je peux vous dire, c’est que derrière des airs d’austérité, de pouvoir et de détachement, se cachent souvent des êtres sensibles et vulnérables. J’ai vu Mr Mayer, la barbe de quatre jours, en chemise carreautée, le regard hagard, assis à ma table. Je lui ai servi une salade et une bière qu’il a à peine touchée.

Je me souviens encore de cette conversation. Il venait de perdre son poste. Il avait vu le pouvoir du rêve, celui de tout laisser derrière pour se lancer dans l’inconnu. Il voulait comprendre comment ‘Marie’ avait fait.

On ne sait jamais sur qui on a de l’influence, qu’elle soit positive ou négative. On ne devine pas toujours qui nous regarde aller, agir, foncer… mais parfois, ces regards viennent de là où on les attendait le moins.

La 7e clé…

Dire merci est si simple. Prendre conscience de ce que l’on a. Ne rien prendre pour acquis. Ce sont des leçons que j’ai apprises tout au long du parcours… et que je vis encore en vous écrivant ces lignes.

Je suis en santé. J’ai la capacité d’écrire, de lire, de penser. Je n’ai mal nulle part. Et je pourrais encore vous écrire quatre pages de bénédictions… mais je ne veux pas vous laisser comme ça.

Le simple fait que vous soyez toujours là, en train de lire ces dernières phrases, après la promesse que Marie a tenue, c’est magique.

Puis-je vous demander une petite faveur ?

Fermez les yeux. Souriez. Vous êtes vivant.

Vous avez la capacité de penser, de lire, de rêver, de grandir. Vous aimez et vous êtes aimé. Vous avez des projets, des rêves, de l’imagination.

Vous avez du temps.

Qu’en ferez-vous ?

Jusqu’où pousseront vos racines et vos branches ?

Je vous souhaite le bien-être, la paix, l’envie d’aller plus loin, d’explorer et de foncer.

Je vous souhaite de découvrir les petits trésors enfouis en vous, ceux qui n’attendent qu’une chose : être plantés. [image: jeune pousse]


REMERCIEMENTS


Au moment où je m’assois pour écrire ces remerciements, la chanson Tribute de Yanni joue… un mot et un sens qui résonnent littéralement avec “hommage”.

Vous avez dit synchronicités ?

Merci Marja, d’avoir pris le temps de me dire combien Le Banquier t’avait touchée… Sans le savoir, tu as ravivé une flamme presque éteinte.

Merci Marjorie, pour ton témoignage et ton intérêt sincère, manifestés, par “hasard” à un moment très opportun. Quel cadeau et message de La Vie !

Merci Chantal, d’avoir été là quand j’ai déposé mes derniers exemplaires du Banquier. Je me souviendrai toujours de cette dernière dédicace, improvisée sur le bac de recyclage. :)

Merci Alain, d’avoir offert Le Banquier à ta sœur et d’y avoir écrit une si belle dédicace, que j’ai découverte au moment opportun. Je ne sais pas qui tu es, ni le nom de ta sœur, mais tomber “par hasard” sur ton écriture manuscrite a résonné comme un coup de tonnerre dans mon cœur.

Merci à vous, lecteurs des éditions précédentes. Je ne me souviens pas avoir jamais écrit à un auteur après avoir terminé un livre. Pourtant, pour une raison qui m’échappe… vous m’écrivez! Et toujours à des moments pivots, où vos mots m’aident plus que vous ne pourriez l’imaginer. Merci.

Merci à mon papa, bâtisseur, rêveur, entrepreneur et inventeur. Je sais que tu me lis de là-haut. Je t’aime.

Merci à ma maman, qui m’a appris à lire dès mon plus jeune âge. Merci pour ton amour de la langue française et pour toujours trouver le temps et l’énergie de me lire. Tu me soutiens et m’encourages dans tous mes projets, avec un enthousiasme indéfectible.

Merci, ma douce Mélanie, d’avoir accueilli tous mes doutes, mes répétitions et mes remises en question. Ta patience, ton écoute et ta confiance en moi ont fait toute la différence. Je t’aime.


À PROPOS DE L’AUTEUR


C’est toujours aussi solide ! Ton texte capte bien ton parcours, ta vision unique et la pertinence de ton œuvre. Voici juste quelques ajustements mineurs pour la fluidité et la clarté :

Pierre-Luc Poulin a toujours évolué entre deux mondes : celui des chiffres et celui des lettres. Ancien conseiller financier, il a passé une grande partie de sa vie à côtoyer des tableaux Excel et des analystes, sans jamais oublier que derrière chaque transaction, il y a des gens, des rêves et des histoires. C’est ce regard, parfois en décalage avec l’univers bancaire, qui nourrit ses écrits.

De la Beauce à la Californie, son parcours atypique l’a conduit à observer et, souvent, à remettre en question ce qui semble immuable dans le monde des affaires. Cette quête de sens l’a poussé à écrire pour explorer ce qui se cache au-delà des chiffres : des expériences humaines, des dilemmes universels et une sagesse que les bilans financiers ne peuvent quantifier.

Conférencier et formateur chevronné, il a accompagné plus de 6000 professionnels tout au long de sa carrière, partageant des réflexions qui inspirent autant qu’elles interpellent. Auteur du best-seller Buffett & Cie, il revient avec cette troisième édition revisitée de Le Banquier philosophe, une œuvre qui, plus de 20 ans après sa première parution, continue de résonner auprès de ses lecteurs.

Cette nouvelle édition marque un tournant dans son parcours littéraire. Désormais publié à compte d’auteur, Pierre-Luc n’écrit pas pour transformer les chiffres, mais pour éclairer ce qu’ils dissimulent souvent : la richesse des liens humains et des histoires qui donnent du sens à nos vies.

[image: LinkedIn icon] [image: Amazon icon] [image: YouTube icon]
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